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Des Articles contenus dans cet Ou- 


vrage. 


E Piere dedicatoire a Z dokyre -'- age ; 
Mon Education , & celle de ma couſine 


Sophie; Preface , I 
Imirce, ou la Fille de la Nature, 37 
Hiſtoire de Babet , The 164 
Hiſtoire de Lucrece, 223 


La momie de mon Grand-pere, 236 


Hiſtoire du merveilleux Dreſſant „Bone 


de la Mecque, 309 


Fin tragique & Ephigenie & du merveil- 


leux Dreſſant, -+ 4238 


Fin de la Table. 
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= ror fans chauſſes, ſans 
LA habits, fans chemiſes & 
c 1 ſans pain, ma chere Zé 
phyre, quand} je compoſai 

cet et Ouvidge: Il y avoit a Cleves (0), 
Capitale de la Weftphalie, un Ser- 
runer Francois, nomme Jeröme. II 
logeoit chez ſon Excellence Mada- 
me la Daneben . . . 
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1 8 Ville + mais 1 
nee des plus ifiques dehors. 

(t) Madame Erica etoit une place qui ne FSA 
noit pas long-temps Tennemi. e Etoit ve 


A 


eine d'ex uche tons 
"= ale. <1 qu s 


rôme fut touché de ma miſere; il 
me propoſa la moitiè de ſon rabat, 
S'accommoda avec Phoreſls e 'pour 
deux liards de plus ; il me procura 
Pavantage de coucher à ſes cotes. 
M. Jerome le Serrurier n'etoit 25 
appetiſſant; aux riſques de faire be 
coup de tort à mon ame dans Tau- 


tre monde, & d etre un peu excom- 


munieè dans celui- ci, j aurois prefers. 


la couche delicieuſe & les cores re- | 


cherches de Mlle. Hus (“). 
M. Jerome avoit le r e- 


tre dans les bonnes graces de Ma- 


ae, e vn coup 


— mn — — — 
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Fun W un Fifre, d'un Tambour, d'un 

Chanderonnier, & en cinquieme noces de Jean 

FTriboulé, Sonneur de la Paroiſle de Cleves. 
(*) La plus jolie vierge du Theatre Francois ; 


mais la 2 mediocre Actrice 12 le dureſte> | 


Ale Madame le Kain, 


gons Serruriers , Menuiſiers & Cor- 
— a cing liards par tete. Jé- 
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c ceil de ſacrement ſur ce Monſieur, 


digne d'une Ducheſſe; auſſi etonr-il 


digne de la vieille veuve, qui, en 


ſa conſideration , nous avoit donne 
un coin diſtinguè de ſon grenier. Je 


n'avois pas ur ſol pour avoir de la 
chandelle; les modiques journes de 
mon ami ne lui permettotent point 
de fournir à cette depenſe ; que faire? 


j imaginai, ma chere Zéphyre, ce 


que tu vas lire. i 

Mon hoteſle avoit un gros chat; 
je fis de la bougie avec le matou. 
Jarrangeai en conſequence une plan- 
che fur ma table, où, par le mecha- 
niſme artificiel de deux morceaux 
de bois, je fixai la tète du chat à 
quatre pouces de mon papier; ſes 
yeux etincelants jettoient une lu- 


miere qui m'eclairoit parfaitement. 


Le matou, qui naimoit pas à 


rendre ſervice, comme les Grands, 


Saviſa A jours apres de fer- 

mer Tceil; II fallut encore recourir 

a ma pauvre imagination. La neceſ- 
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ſuc eſt la mere des cinq groſſes Fer- 


mes & de Tinduſtrie (): je fichai 


à une petite diſtance du chat un 


morceau de bois ee une 
ficelle, au bout une balle de plomb; 


& quand le matou S aviſoit de fer- 


mer les yeux, je lui coignois la 
balle Sil la — ce qui 
lui fit perdre bientôòt la mauvaiſe 
habitude de fermer Foil. Avec un 
peu d'exercice, je vins a bout de 
{tyler fi parfaitement le chat, qu'il 


tenoit la t&e roide & fiere comme 


un Echevin de Paris qui va en pro- 

ceſſion faire une cine a Sainte 

Genevieve pour avoir de la crotte. 
Ce fut à la lueur de cette nouvelle 


bougie, ma chere Zephyre, que je 


— — — — - 


*) Droit frag 1 nia ine expres pour de- 
4 . les Artiſtes qui FIT Paris, avec quel- 
es onces d'or , un ecommerce de 


tabatieres, * 


Ceventalls, de modes & de colifichety , plus 


conſiderable & plus certain que celui de nos 
eolonies. Pourquoi engourdir les bras, taxer les 
talents, dimer ſur lhabilete , & rogue. les ales. 
de Vumagination & de Vinduſtrie? ' 
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compoſai l' Ouvrage que Japporte a 
tes genoux. Je Paurois fans doute - 
— , fi mon boulanger n- 
toit venu interrompre mes travaux 
litteraires. Cet homme effroyable 
eſt un vieux mortel, qui ignore ab- 
ſolument le ton de la bonne com- 
pagnie; ſes phraſes ſont d une tour- 
nure qui ne decele point le genie 
createur ; c'eſt un miſerable pla- 
iaire qui copie mot pour mot tous 
es boulangers de univers. II ma 
Porte tous les trente jours une feuille 
Periodique que je lis avec autant 
cCłhumeur que Année Litteraire. 
Juge, ma chere Zephire , du ton 
de ces ouvrages par la production 
cen, 98 
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Du Loos _ & fourni & M. Modeſte-Tranquille 
* Nang- „ par Maitre Honore Purpetri, 
— la porte de La Haye, a Cleves. 


| Du premier Avril ss. 
| 1 13389 5 NYT 152000, 
Un pain ckune livre pate ferme,, O 2-6 
Du 3, un pain dune livre mollet, - 'O= 4- 


Aw 
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Du 7, deux pains A caſ(l - 4 
Du 10, un pain de quatre livres . 
pate molte, „ 9 - 
Du 15, idem - = +, 0-9 
Du 18, un pain d'une demi-livre 
pate molle, - - <w - ' - O- 2 - 
Du 20, un pain de quatre livves ' 
pate ferme 0-8 
Du 25, un pain de quatre livres | 
bis blanc, „% „ 232206 6- 6 
Du 17, un pain a cafe, - - 0-2 
30, un pain de deux livres, 0- 5 


Toſ al 2-12- 6 


Qu iil eſt etonnant , ma chere Ze- 
Phyre, que les honnetes gens n'aient 
oint de credit chez les boulangers! 
1 premier de Mai, M. Durpetri 
vint me demander de Pargent avec 
le ton d'un homme qui en vouloit, 
Je dois donner, ene dit- il, une gar- 
niture de blonde à Mad. Durpetri; 
dans notre metier , nous ſommes 
comme les procureurs , nous avons 
de ue travailleurs chez nous; 
tandis que nous n'y ſommes pas, on 
peut mettre la main a la pate. Si je ne 
donne pas une garniture a Madame 


* 


- 
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Durpetri, mon front ſera auſſi chaud 
que notre four; il ne faut qu un mo- 
ment pour cela, & vous voyen 
que {i ma femme manquoit de ver- 
tu, je ſerois accablè d ennui, & cou- 
vert de honte, à cauſe que j aurois 
de la vertu tout ſeuß. 
Je parlai poliment a M. Durpe- 
tri; je n'injurie point mes crèan- 
ciers, ceſt un talent xeſerye à la 
grandeur. Apres beaucoup de rai- 
33 i waboutiſſoient a 
rien, car je navois point d argent, 
le boulanger, frappe. de ma miſere 
& de ma ſtupidite, me dit: A quoi 
diable vous amuſez-vous. a noircir 
du papier?  Jaimerois mieux bar- 
bouiller des roues de carroſſe: un 
metier qui ne nourrit pas ſon hom- 
me, ne vaut point le gros ſon de 
ma farine ; dechirez votre plume, 
laiflez les hommes, ne ſongez pas 
a les corriger, la plupart ont beſoin 
de reſter ſots, pour ſe croire heu- 
reux dans ce monde & dans Fauttre, 
105 A iv 
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Cet homme me prenant ſans dou- 
te pour un Chanoine de Notre- Da- 
me, me fit des queſtions auſſi na- 
turelles que celles qu on pourroit 
faire aux laches ſoldats du Pape. () 
Monſieur, me dit-il un peu rude- 
ment, pourriez· vous, par haſard, 
rotate Je uf Oui, affurement , 
lui disje. Bon, bon; pourriez- vous 
auſſi lever le pied a une certaine 
hauteur? Oui, je trouve cela en- 
core poſſible. Eh bien allons., 
lever le bras, hauſſez le pied. Je fis 
Fun & Pautre'; les ames honnètes 
ont de la complaifance pour leurs 
RET TIT ee 
Non content de ces queſtions, M. 
Durpetri me fit recommencer & re- 
peter cinq Aa ſix fois cet exercice: 
alors il prit un manche a balai, me 
131 fit exEcuter toutes les figures dun 
8 homme qui beche la terre. Satisfait 
19/0 de mes progres, il me dit: Bravo; 


* * 


ly * — 2 Ne 88 
() Tentends les militaires ala ſolde de Rome. 
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ſuiveꝛ- moi, & je vous donnerai quit 
Mon boulanger me conduiſit dans 
ſon jardin, & me montrant la ter- 
re, il me dit: Voici une bonne me 
re, elle nourrit tous ſes enfants; ca- 
reflez-la avec ceite beche', en re- 
muant ſimplement vos bras, com- 
me vous avez fait avec le manche 
du balai; le pain ne vous manquera 
jamais, & de la vie vous ne deyrea 
rien aux boulang ers. 
Je travaillai huit jours dans le jars 
din de M. il 


Durpetri; le Samedi 
me rendit le memoire quittance ; & 
me crachant tout le latin qu il aveit 
retenu, il me dit : Diſce, puer, virtu- 
rem, ex me, ue laborem. 

Cette ſemaine occupee- fi utile- 
ment, me donna du gout᷑ pour le tra- 
vai. Fadmivois la nature qui avoĩe 
ft abondamment aux beſoins 
des hommes, en leur fourniſſant des 
bras. Frappe de cette attention, je 
me proſternai à terre, & je m ecxiaĩ: 

EIN oy Ay . 


| E pitre 


© Providence feconde, que tu aimes 
les mortels! comment, je n'at qu'a 
remuer les bras, & rien ne manquera 
deſormais à ma felicite! Je travaillai 
encore quelques jours che le bou- 
danger. Le haſard me procura la con- 
noiſſance d'une Dame Francoiſe, 
qui m'offrit vingt arpents d'une terre 
inculte & une chaumiere delabree ; 
je courus habiter cette paiſible re- 
traite, & j'y trouvai ma ſubſiſtance. 
Vn Libraire d' Amſterdam, qui ne- 
toit point de ces durs Libraires Hol- 
landois , m'envoya quelque 2 
pour acheter deux vaches, = our- 
nirent abondamment a mes beſoins. 
Enchante de mon nouvel état, ja- 
loux de te faire part de mon bon- 
heur, je tecrivis ma chere Zephyre: 

6 doux objet, que l' univers connoiſ- 
ſe ton cœur; il ſera toujours plus 
cher a mon ame que ta beautè ecla- 
tante. 22 
Te ſouvient- il, Zephyre, du mo- 
ment fortune ou nos cœurs s entr ou-· 


* 


ledicatoire. Xj 
vrirent? Une tante avare & deteſta- 
ble tappella du fond de la Province 
2 Paris; fon infame avarice te ſa- 
criha des lage de quinze ans à pony in | 
paſſion d'un riche publicain. Ce fer- 
mier taccabla de richeſſes, de biens 
& de ſes feux impudents: ton cœur, 
qui nayoit connu que Jinnocence, 
gemifloit dans ſes bras coupables; 
nous nous trouvàmes par haſard a 
Verſailles ; tes yeux rencontrent les 
miens , une forte ſympathie lia nos 
ames , Theure d' aimer te rendit ſen- 
ſible, tu me donnas ton cœur, tu 
requs le mien: dans les moments dè- 
lectables que je paſſois avec toi, je 
te parlois 5 ceſſe des delices de la 
vie tranquille; j oſai te la peindre au 
milieu du faſte & des richeſſes de tes 
appattements. Ces images dclicieu- , 
ſes pouvoient-elles s imprimer dans 
ton ame? Oui, tu m'aimois, ton 
goũt Etoit le mien, & tes defirs long- 
temps avant hatoient Vinſtant de 
jouir de ce ſort enchanteur, . 
en pon nn 


( | 


1 Je quittai Paris „od le fanariſme 
fi me pourſuivoit; je reftai quelque 


des careſſes de la nature; auſſi leur 
a-t- elle refuſè ſes bienfaits. Des 
hommes d'or & de boue, qui ne 
connoiſfent d'autres gentilleſſes que 


dans ce coin heureux de la tetre, ou 


tu dois trouver ton amant & le bon- 


— 71 3k 
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A cent pas de ma chaumiere; tu 


temps chez un peuple dur, indigne 


Fr 
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m'appercois couyett ne, rol 1 
trolls, une b&che à la main; cult , 
vant un champ encore ingrat. Jeſon- 
geois à toi dans ce moment, je comp 
tois les minutes qui devoient prece- 
der ta lettre; c'etoit le Tendemain 
que je devois la recevoir, & tu Etois 
eja arrivèe; tu ſors ſubitement de 
ta voitufe, & malgre la richeſfe de 
tes habits, tu te-precipites dans mes 
bras, tu repands des larmes, ce ſont 
celles de ton coeur ; mes levres re- 
connoiffantes les recueillent fur tes 
belles joues; je te ſerre tendrement: 
ceſt Zephyre & la felicite. que je 
fixois pour toujours dans mes bras. 
Tu entres avec joie dans ma ca- 
bane obfcure; ſa pauvretè ne refroi- 
dit pas tes tranſports, tu ne chef 
chois que mon cœur. La ſimplicite 
qui te frappe ſous ce toit ruſtique, 
eft celle d'une ame qui eſt à toi: tu 
vois ma garderobe ẽtalꝭe fur un ba- 
ton, une mechante paire de ſou- 


lers, des chauſſes délabrèes, deux 


Is mY | a 
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chemiſes, une vieille perruque, qui, 
dans ſes jours naiſſants, na jamais 
bien ete qu'a Pair de mes ſouliers: 
quelques livres, une plume mal 
taillee , des bribbes de, papier, voila 
les richeſſes de ton amant, mais il 
a ton cœur. Wann 
Nous ſoupons: 6 Dieux ! c'eſt 
avec Zephyre que je ſoupe ; nous 
elevons-nos mains pures au Ciel ; 
il nous ecoute toujours, puiſqu'ils | 
nous a reunis; du pain, des fruits, 1 
voila les noces que ton amant tap- | 
prète; je t embraſſe, nous nous pro- I 
0 

C 


mettons une tendreſſe eternelle. Le 
Dieu de la Nature benit nos ſaints 


nceuds. Je te conduis vers une cou- - i 1: 
che que la candeur habitera deſor- ſe 
mais avec toi; deux pieds de bois P 
la ſoutiennent , un ſac rempli de n 
feuilles ſeches eſt le trone tranquille ſe 
de nos plaiſirs; ta_tete repoſe ſur le 
mon ſein, tandis que, dans un ſonge bz 
enchanteur, je cueille les lis & les he 
roſes que I Amour a repandues fi Ci 


abondamment ſur tes appas. 
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LAurore paroit , elle téveille, 
tu ſouris de te retrouver dans mes 
bras, un ſonge ten avoit afſuree ; ton 
cœur pour la premiere fois eſt en- 
chante que tes 1 ne ſoient plus 
trompeurs: tu te leves, je vais te 
montrer nos richeſſes; ce ſont deux 
vaches que je remets à tes ſoins. 
Nous partons pour la ville voiſine, 
tu vends tes habits precieux , tu 
troques les autres contre des vete- 
ments ſimples. La magnificence des 
premiers cachoit tes appas, les der- 
niers. te les rendent ; as-tu beſoin 
d' autre parure que tes charmes? Je 
cultive pour toi d innocentes fleurs , 
les vents favorables de Paphos ver- 
ſeront far leurs calices le mo &. 
Fencens qu'on offre au Dieu qui 
nous enflamme; que ces bouquets 
ſentiront bon! ils auront l'odeꝑr de- 
lectable de ton cœur. Douces fleurs! 
baume de la nature! que vous ſerez 
heureuſes! vous ornerez le ſein. deli- 
cieux de Zephyre, ma main vous 


r 4 FIR ls, © , | * 2 22 
arrangera autour de ſon eorſet; ſem- 


blables à la robe légere du prin- 
temps, les zéphyrs vous agiteront, 


mais ſon beau fem ne : agitera que 


Per moi. | 98 

Tu es deja accontumee dans ma 
chaumiere, tu nas plus de 'defrrs ; 
nous nous pofſedons ; echapee des 
bras d'un fultan orgueilleux , tu ne 
8 plus fur les couffms d'or de 
a richeſſe; tes doigts, qui n'avotent 
touche que des rofes, ne font point 
Etonnes de preffer les ffanes dune 


vache pour en extrarre le lait: p̃en 
goliterai, cet eſpoir a deja paye tes 


A a 

Tandis que je fars à defricher 
mon champ, tu prepares notre nour- 
riture; à neuf heures, tu accours, 
tu ſouris, tu vas me revoir. Dans 
une corbeille de jonc que nos mains 
ont formèe, tu m*apportes du pain 
& des fruits; tu viens me les offrir 
comme la recompenſe de mon amour 
& de mon travail... Aſſis ſous Fom- 


N 


; 
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bre du meme hetre, nous mangeons 


ce pain enſemble; qu'il eſt favou- 
reux ! c'eſt Zephyre qui Pa fait, & 
Ze eſt à mon cõte. 
Tu retournes a la maiſon, en re- 
gardant à chaque inſtant derriere 
foi ; tu marches avec lenteur , juſ- 
2 ce que tu ho perdu de vue. 
e corps nonchalamment appuye 
fur ma beche , mes yeux ſuivent tes 
pas; je te vois encorè, je te perds, 
je te revois; une colline plus haute 
te montre encore à mes yeux, & te 
derobe enfin a mes regards; a midi 
je reverrai Zephyre: cet eſpoir rani- 
me mes forces , je reprends mon 
wavay = n 
Sans le ſecours de ces mige 


babioles qui enrichiſſent Julien Le- 


roi (), je rappris à connoitre le 


cours dun aſtre que tu redoutoĩs à 
Paris. Dans le court eſpace du temps 
qui s envole, nous n avons que deux 


1 1 


| [©] Fameux 1 Horloger. 
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inſtants qui nous intereſſent, le midi 
& le ſoir; moments deſirès qui doi- 
vent me ramener dans tes bras; je 
tai montre que le ſoleil paroiſſoit a 
midi ſur le ſeuil de la porte de notre 
chaumiere; que le ſoir ſes rayons 
courbes annongoient le. retour de la 
nuit; mon travail eſt Vaiguille d'un 
cadran qui trace ſur mes ſillons le 
temps ou je vais te revoir; j avan- 
ce, je decouvre notre demeure, & 
je tai deja vue; j arrive, tes bras 
{ont ouverts; Zephyre , que nous 
ſommes heureux! | 
Sur un ſimple treteau tu as poſe 
la ſoupe que tes mains appetiſſantes 
ont appretee ; nous bèniſſons le Ciel 
de notre riche mediocrite & de no- 
tre amour, le plus grand de ſes bien- 
faits; tes charmes aſſaiſonnent les 
mets que tu me preſentes ; c'eſt pour 
nous aimer davantage que nous pre- 
nons cette ſalutaire nourriture. Le 
ſoleil eſt arrive au pied du tréteau, 
_ Celt le moment qui me rappelle au 
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travail. Je pars, je ſuis triſte, mes 
derniers regards reſtent ſur toi, je 
ne puis prononcer qu ꝭà ce ſoir. | 

Lo ſoleil change chaque jour le 
moment de ſon coucher , ton impa- 
tience compte les minutes; tu te 
trompes toujours, c'eſt pour me re- 
joindre plutòt. Je crois voir ſes der- 
niers rayons te ramener à mon 
champ. De loin j'ai deja vu une om- 
bre deſcendre de la colline; je ſuis 
emu, je veux m'appuyer fur ma be- 
che pour mieux fixer l'objet, maſ- 
ſurer ſi c'eſt toi : tu approches , jo 
te reconnois, ma beche tombe, mon 
travail eſt fini , mes bras fatigues 
$'0uvrent encore; mais C'eſt pour les 
delafſer en les entrelagant — les 
tiens. Je reviens avec toi, nous mar- 

chons lentement; pourquoi cette 
lenteur , Zephyre ? ne 3 


nous point enſemble ? ne ſerai- je 
Point toujours avec toi ? | 

Un repas frugal eſt bientòt pris; 
nous allons dans le bois; tu chan- 


xx Epire | 


tes; Philomele qui connoit-ta voix, 

te repond deja; il t attendoit, il fait 

Theure où tu viens chanter; rival 

tendre, il t- accompagne, non pour 

embellir la douceur de ta voix, mais 
pour ajouter à la ſienne; tu Pas 
vaincu, il eſt glorieux: tes chants 
melodieux ont enivrè mon ame, 
le feu de tes accords a remuè ma 
veine , je compoſe une chanſon auſſi 
gaye que ton cœur; Fecho la repe- 
te, & les bois rètentiſſent de mes 
vers & de nos feux. 

Que tu miintèreſſes, Zephyre.... 
tu gems.... je tremble.... Dieux! 
quelle paleur fe repand fur ton teint ! 
la mort.... va-t-elle m'öter la vie 
avec tes jours! la douleur rarrache 

des cris, que la douceur de tes hu- 

mides regards veulent rendre moins 
fenfibles à mon cceur.... Ciel! je 
vais perdre Zephyre.. . O Dieu de 
la Nature, ne Las- tu faite ſi belle & 
ft conſtante, que pour la montrer un 
inſtant a ma flamme! .. 6 jour heu- 
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reux!... quellejoie ineffable enchante 


mon amel tu viens de mettre au 


monde un tendre fruit de nos amours; 
c eſt ton image, j y reconnois ces 
traits que ta beaute a graves dans 
mon cceur , je lembraſle mille fois 
cette chere fille, c'eſt Zephyre mul- 
tiphee..., Comment! tu n es pas ſeule 
dans mon cœur, tu te plais de voir 
mon ame partagee , tu tapplaudis 
de ces nouveaux ſentiments ? Ze- 


| phy re, a ta joie 7 je reconnois une 


Mere. | 3.1 bk * 
Voila, chere Zephyre, Thiſtoire | 


de nos cœurs; que la ſimplicitè & 


| Fardeur de nos jours ſereins paſſent 


comme les plus longues jaurnees 
de Vete, pour revenir encore | Puiſ- 
ſions- nous les voir ainſi pendant ſoi- 
xante autoranes; après cet age, * 
au premier temps, comme Phi- 

Dee | 1005 
O bonheur! 6 felicits, que j'ai | 
cherche ſi long- temps, je ne vous 
dois pas à Jean-Jacques, au ſage 


2 _ Epure 
Adiſſon, au fou de Paſcal, ni au 
frere Croiſet de la Compagnie lle 
Jeſus; c'eſt a toi ſeul que je la dois, * 
brutal Durpetri, dont la voix baro- 
que & barbare a ſervi d organe à 
la nature. O mon boulanger! © mes 
bras, que je vous ai d obligation! 
intelligence, dans laquelle je cher- 
chois mon bonheur, que m'avois- 
tu inſpirè? _ bien-etre' pouvois- 
tu mooffrir dans Parrangement bi- 
zarre de quelques rimes ſteriles & 
ingrates? L'exil , Fempriſonnement 
& la haine des ſots ont couronne 
mes premiers vers. 
Chenilles de Verſailles, vers-lui- 
ſants de Paris, gros limagons de Pro- 
vince, aurez-vous le genie de ja- 
louſer mon bonheur? Vos cceurs, 
agites par I intèrèt ou la faveur, le 
cherchent en vain dans ces palais 
ſomptueux, dans ces ſpectacles pue- 
riles, & dans ces coteries plates & 
tumultueuſes: remuez vos bras, re- 1 
. fluez dans les campagnes; c'eſt dans 2 
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le cœur de ces hommes ruſtiques 
que vous trouverez le bonheur; rap- 
prochez- vous de Ii Nature, repon- 
dez à ſes vœux, remuez vos bras, & 
vous verrez naitre auſli-totle jour de 
la felicite. „ 

O chere Zephyre, c'eſt ates pieds 
que japporte cet Ouvrage : je le 
conſacre ates charmes, & le nom de 
Zephyre ſera pour lui comme l'ëclat 
naiſſant d'un beau matin qui annon- 
ce une belle journèe. 
lie ſuis, 


CHERE ZEPHIRE, 
21 i 


Ton Ami, 
MoDESTE-TRANQUILLE XANO-XUNSi 


Edertal , pres de Berlin, 
ce premier Mai 176s. 


LY 
* 
1 
#1 12 — 


: 1 
* 4 
— ff 
- * » 
* 
> ” 
8 «© + = 
— 
* 
* 
* 22. 
- 
: „ 
„ „1 
#4 
4 = 
" 
6, n - 
"ix 
. 6 
: 7 . n 
* 


e Mg nn ee ngryte 
avoir poliſſonne long-temps dans les 
montagnes de Savoye, il eut le bonheur 
d' etre parfaitemeut eduque par un Pretre 
Irlandois qui avoit oubliè ſon Catechiſme, 
Ce Sage s endormit un jour aPombre 
d'un buiſſon. Lamour- propre marchant 
a quatre pattes, vint lui apporter un mi- 
roir; il ſe regarda dans cette glace trom- 
peuſe. Honteux de ſe voir huche ſur 
deux pieds comme ſes ſemblables, il les 
quitta avec fierte, & vint gagner a qua- 
tre pattes les bords glaces de la Ruſſie. 
Il s'arrèta vis-a-vis de la preſqu'Ile 
de Kamtzchatka (*). La miſere, le froid 
& la faim alloient moiſſonner les jours 
ſavants du Philoſophe, lorſqu'il rencon- 
tra un ours blanc. L'animal , frappe de 
Vallure du nouveau ſauvage, Sgarreta; 
le feu de la verite qui brüloit fur les 
joues de cet homme extraordinaire, 
amollit le coeur de la brute; ſes yeux 
cruels s'adoucirent, & Vhabitant des 
neiges vint dépoſer ſa ferocite a ſes 


= — — — | 
() Prefqu'iſle au nord de VAfie, entre legolfe 1 
du meme nom & la mer du Japon, a Vextremite { 
| orientale de VEmpire Ruſhen & de notre con- 
. - . F [4 * 


tinent, 
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Les careſſes de Fours, intelligence 
de ſes geſtes auſſi expreſſifs que le lan- 
gage le plus eloquent, furent entendus 
du Philoſophe. Il fe mit ſur le dos de 

Fours, & fe livra tranquillement à fon - 
inſtinct Eclaire, e e de 
porter Jean-Jacques, traverſa la mer gla- 
ciale; tantot il wageoit ſur ces eaux 
froides, tantot il marchoit legerement 
ſur les places. Apres quelques jours de 
chemin, ils arriverent dans iſle des 
ours blancs. n 3 
Les ours habitants de cette ifle ſont 
avantages d'un inſtinct ſuperieur à la pe- 
tite raiſon humaine qui fait des progres 
fi lents chez les hommes. Ces animaux 
furent tranſportes de joie en voyant un 
homme rendre un hommage auſſi vrai 
a leur allure naturelle. Pour le rendre 
plus ſemblable a eux, ils le lecherent ſi 
parfaitement, que le Philoſophe fut le 
plus Elegant quadrupede de TIfle. Ce fut 
ns le commerce des ours blancs que 
Jean-Jacques puiſa cette grande Philo- 
ſophie, Petonnement de Phumanite; ce 
fut-la qu'en ſuivant education des jeu- 
nes ours, il prit les premieres connoiſ- 
ſances de cette brillante manufacture de 
pendules a deux pieds, qui devoient 
E. | | B ij a 
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produire les Emiles & des hommes. 
Le Philoſophe, jaloux de ſe rendre 
extraordinaire, propoſa une nouvelle 
marche aux ours blancs; leur prouva 
par trois cents ſoixante & quinze pa- 
radoxes la nèceſſitè de marcher à deux 
pieds. Il y a ſous la vote qui vous cous 
vre, leur dit- il, des animaux aimables , 
legers, inconſèquents, qu'on appelle 
Frangois; ils ont parmi eux des Savants, 
des vieux Seigneurs, des Fermiers gene- 
raux, qui ne ſont guere mieux leches 
que vous, Un peu avant le regne de 
Francois I, ces animaux, infiniment pe- 
tits de tète, ſe ſont aviſes-de ſe redreſ- 
ſer ſur leurs deux pattes de derriere : 
cette nouvelle allure leur a donne un 
peu. de conſideration dans ce monde, 
& Pavantage d'Ctre impertinents chez 
Tetranger. Imitez ces jolis animaux: les 
Anglois, les Allemands, les Suiſſes & 
toutes les Nations, les copient; copiez- 
les auſſi; vous reuffirez peut- tre mieux 
ue toutes les Nations, ſi vous pouvez 
tre moins ridicules que toutes les Na- 
tions. . 
Pour engager plutot les ours a mar- 
cher un peu mieux que les Preſidents 
de Toulouſe, qui ont ſacrific innocent 
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ere 
Calas, le Philoſophe Suiſſe leur dit: Pai 
tourne long- temps a Paris dans le tour- 
billon de la bonne compagnie de quel- 
ques citoyens de Geneve, qui vendoient 
de mauvaiſes montres a repetition & de 
bons paquets de Faltran; je les regalois 


gquelquefois de concerts Italiens. En 


cherchant de la bonne muſique fur les 
Boulevards, j'ai rencontrè de vos fre- 
res qui marchoient a deux pieds ; il eſt 
vrai qu'ils tenoient, comme les Suiſſes, 
les pieds en-dedans; mais en revanche, 
ils faiſoient la reverence comme les gens 
du Marais, & Pexercice a la Pruſſienne 
auſh-bien que le Guet à pied de Paris. 
Le ſyſteme du Philoſophe ne fut point 
golite ; les ours blancs, accoutumes de- 
puis la creation à marches tout naturel- 
lement a quatre pattes, ne voulurent 
point changer leur marche. Les lettres 
du Pays lui dirent : Frere, la ſageſſe eſt 
une pierre tombee dn ciel; en tombant, 
elle geſt briſee en mille pieces: vous 
re peut- ètre avoir tous les morceaux 
de la pierre, vous vous trompez. Pour 
nous que la Nature a avantagés dune 
vue fine & peręante, nous ne voyons 
au travers de vos paupieres * 2h que 


quelques brins de pouſſiere tombès dans 
B wu} 
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vos yeux; Poeil vous en cuit, vous au- 
rez beau le frotter, vous ne verrez pas 
plus clair que les autres dans les pro- 
fondes tenebres qui enveloppent ce glo- 
be, Plus ſage que les Rabins & les Doc- 
teurs, tachez de faire fortir cette pouſ- 
ſiere de votre il, & ſongez toujours 
que cette pierre celeſte n'a jamais exiſts 
en entier ſur la terre, & qu'il faut etre 
parfaitement inſenſe pour ſe flatter d'è- 
tre parfaitement ſage, - 

Le Philoſophe ſe croyoit trop Eclaire | 
pour ſe rendre a la logique des ours 
blancs; il quitta ſes chers freres : le por- 
tier de Vacademie le tranſporta ſur ſon 
dos dans Fiſle de Robinſon Cruſoe, oi 
il batit un college pour Peducation des 
garcons Menuifiers , des payſans & des 
Princes. Ce fut à cette fameuſe ecole 
que mes ancetres furent eleves. Mon 

rand pere, mes oncles, mes tantes & 
dec ma couſine Sophie, y avoient 

uiſe abondamment les principes de ſon 
inconcevable philoſophie. 

Mon grand- pere, qui aimoit tendre- 
- ment ſes petits- fils, ſe chargea lui-me- 
me de mon education. Des que je ſortis 
du ſein maternel, il me mit fur la pail- 


le; la nuit je piſſois dans la paille. Le 
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bon-homme étoit enchante des progres 
de mon Education, lorſqu'il voyoit que 
7ayois la paille collce au derriere. Cette 
paille, diſoit-il, doit Etouifer des le ber- 
ceau les premiers feux de Famour-pro- 
pre, & mon fils ſera un jour un hom-_ 
me, vil ſe ſouvient d'avoir été Eleye 
avec la paille au cul. 
Mon grand-pere, guerrier comme un 
marchand d' images, r'avoit pas peur des 
cloportes, des hannetoas & des perce- 
oreilles. Pour me rendre inebranlable a 
Paſpe& des pattes d'araignèes, il en ap- 
portoit par poignees ſur mon berceau. 
Je jouois avec elles, comme le jeune 
Hercule avec les ſerpents. Il eſt eſſentiel, 
diſoit mon precepteur , qu'un enfant 
wait point peur des pattes d'araignèes; 
Ceſt un defaut d' ducation dans les belles 


Dames de Paris, que leur averſion conſ- 


tante pour les vieillards, les ours & les 
araignees. Pour ſeconder les legons de 
mon grand- pere, ces inſectes venoient 
- ourdir leurs toiles autour des dentelles 
de mon begmn. _ | 
Mon grand-pere <toit fort laid, Page 
avout encore ajoute a la nature. Pour 
\, m'appriyoifer avec les maſques , il m'of- . 
| B uy | 
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froit trente fois le jour ſa face monſtrueu- 
fe. Je me fis inſenſiblement a la laideur 
de mon grand- pere, je le trouvai bea 
comme un Ange. Cet enfant, diſoit-il, 
fe fait a ma phyſionomie; il n'aura point 
peur des maſques, il les trouvera tou- 
jours beaux, & c'eſt un agrement de 
voir toujours de beaux maſques. Les 
maſques ſont tres-conſequents la ſocie- 
té; tous les hommes en portent ; il eſt 
done effentiel que les enfants ſe fami- 
Hariſent de bonne heure avec les maſ- 
ques. 

Pour accoutumer mes yeux au feu de 
la Saint-Jean & aux lanternes obſcures. 
de Paris, mon grand- pere battoit le bri- 
quet à chaque demi-heure devant moa 
| berceau; & pour me faire au bruit de 

cette Ville immenſe, il frappoit ſur une 

vieille marmite. Mon fils, diſoit:il, ſera 
un homme, il traverſera les rues de la 
Capitale fans Ctre incommodè du bruit 
des chauderonniers : fans la vieille mar- 
mite, mon Education Etoit manquèe; 1 
les chauderonniers, les crieuſes de vieux 
chapeaux & M. le Kain me devenoient 
inſupportables. 

Aufitot que les dents commencerent 
Ame percer, au- lieu d'un hochet, mon 
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precepteur' me donna des chiffons de 
papier, ous Fon avoit fagonne des ma- 
carons. Cette precaution etoit ſage ; les 
grelots, les hochets font un tort conſi- 
derable à la fociete : ces inſtruments ſont 
l cauſe que la plupart des hommes n'ont 
plus de dents. a quatre · vingt· dix ans. 

Mon grand- pere nvapprit a marcher 
la nuit, & à me caſſer le nez fans chan- 
delle; il trouvoit ſur-tout la derniere 
inſtruction merveilleufe pour me pre-, 
parer ſans frayeur aux ſpectacles des 
hemorrhoides & aux lunes de ma fem- 
me: cꝰ'eſt, difoit-il encore, la meilleure 
education qu'on puiſſe donner aux en- 
fants; par-là on leur apprend à ſe paſſer 
de Chirurgiens, des quinze-vingts & de 
U «07 IE - 1 

Mon prècepteur avoit remarque que 
mon 'coufin Bernard étoit un poltron. 
Comme il vouloit faire de moi un Ri- 
chard- ſans- peur, il me dit: (*) Mon 
ami, tu es gourmand, tu aimes prodi- 
gieuſement les giteaux ! Veux- tu gagner 
un gateau ? ya-ten porter 2 minuit de la 
bouillie chaude a ce pendu accroche & - 


| 00 Ce conte eſt ici plac, pour ſaite honaaum 
a. Lerudition de mon grand-pere. | 


Z 


; 
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Fentree du village. Je balangai un peu 


à cette propoſition ; & quoique d&ja fa- 


milier avec le maſque de mon grand- 


pere, celui du, pendu, un peu ſerr du 


bas, me paroiſſoit trop effroyable. Ce- 


pendant 'envie de devorer un gàteau 


me fit accepter le marche. Tandis qu'on 


faiſoit la cuiſine du pendu, un domeſti- 


que ayoit couru à ce triangle irregulier , 


& Fetoit couche ſur Pun des angles, Je 
Pportai la panade dans un vaiſſeau au 


bain-marie, je Toffris. toute. boutllante 
au pendu. Le domeſtique ſtyle, me dit: 
Chien d'etourdi, tu me briiles la gueu- 
le, ta bouillie eſt bien chaude. Quoique 
je erus que c toit le pendu qui parloit, 


je men fus pas effraye, favors vu le 


maſque de mon grand-pere, je rèpon- 


dis fur le meme ton: Coquin, tu nas 


qu à ſouffler. Le domeſtique alors ſe de- 


couvrit, me complimenta ſur ma fer- 


met. Je revins à la maiſon, mon grand- 


pere m'embraſſa, & me dit: Cher Emi- 


. 


le, tu reponds à mes vœux, tu n'auras 


pas peur des pendus & des araignees, 


tu ſeras un homme, & ton couſin Ber- 
nard un poltron. — 


Devenu plus grand, mon precepteur 
m'apprit a peindre fans prineipes & fans 
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maitre; nous peignions la nature telle 
qu'elle s'offroit à nos yeux. Ce que fat- 
trapois le mieux, ceſt que quand je 
trempois mon pinceau dans de Peau clai- 
re, je peignois parfaitement de Peau clat- 
re; les oiſeaux $'y trompoient, comme 
aux raiſins de ce fameux Peintre de Van- 
tiquité. 77 
A quinze ans, on m' endoctrina du 
meétier de Menuiſier; malgre mon ap- 
plication chez Maitre Jacques, je n'ap- 
pris jamais qua faire des chevilles ; il 
m'a reſte une f forte teinture de cet 
art, que jen fourre dans la proſe, dans 
la ponctuation, & ſur-tout dans les vers. 
A vingt-trois ans, il fut queſtion de 
me trouver une femme. Mon grand- pere 
-youloit me donner Mlle. Deſmarets, 
nce Demoiſelle, fille du bourreau d'E- 
tampes, belle-ſceur de Meſſire Charles 
Samſon, bourreau de Paris. La Demoi- 
ſelle étoit aſſez jolie. Le bon- homme en 
_ - faifant ce mariage avoit ſes raiſons; il 
attendoit des — de mon futur 
beau- pere. Depuis ſoixante & dix ans 
que mon grand-pere exiſtoit, il avoit 
-merite million de fois d' etre pendu, & 
cela parce qu'il jouiſſoit tranquillement 
de cinquante mille livres de revenus; 
| By 
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i ne pouvoit ignorer ſa malheureuſs 


deſtinèe, il ayoit lu cent & cent fois ſa 


feutence dans ſon Philoſophe. Pour em- 
pecher- mon precepteur de conclure un 
mariage ft fortable, je me ſauvai chez 
un oncle, qui avoit auſſi ets Eleve dans 


% 


les principes de la philoſophie des ours. 


bJancs.. CRT 
En entrant , mon oncle ſe plaignit 
de ſon fils, qui étoit depuis deux ans. 
à Paris. Ce monſtre, dit-il, depenſe dix 
mille Ecus par an; c'etoit preciſement: 
à cauſe que mon coufin depenſoit dix 
mille Ecus., qu'il Etoit un monſtre aux 


eux de mon oncle. Oui, difoit le bon- 


homme, j'ai demeure fix ans à Paris, 
je ne coùtois que dix-huit cents livres 
A mon pere. Mon cher oncle, lui dis- 
je, comment étiez- vous habille ? Tres- 
hien; c'etoit ta grand'mere qui fe char- 
geoitde ce ſoin. Vous aviez ſans doute 


un habit de drap uni, la veſte & les 


culottes pareilles? Voila comme les pe- 
res & meres habillent ordinairement 
leurs enfants; c'eſt le premier porte- 
manteau qu'un provincial apporte a Pa- 
ris. Eh bien, que dira ce crane, cela 
nẽeſt · il pas ſolide ? Aſſurèment, eela eſt: 


hon: pour: la durée; mais. ce n'eſt pas le 


„ 
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ton: ca faut des habits de goſit, des mo- 
des, des.... Avec dix mille dans, dit” 
te bon-homme en m'interrompant-, on 
a bien des habit. Ton couſin a tort. 
Pas du tout, Ceſt vous, mon cher on- 
ele. Comment ! ! Jai. tort? comment un 
bec jaune comme toi youdra faire la 
barbe à un homme de mon Age ? Tu as 
beau plaider ſa cauſe. les libertins en- 
tendent.... Mon fils peut vivre à meil- 
leur compte. Certainement il peut vivre 
dans la rue de la Harpe à Fauberge des 
Auteurs, occuper un appartement eleve: 
comme ces Meſſieurs, faire raccommo- 
der vingt fois ſes vieux bas, voir la. 
bonne compagnie du port au bled, ſe 
faconner Veſprit avec Manſelle Nanette 
Dubug & Jerome de la Grenouillere. 
Ne voyez-vous pas que la depenſe- que 
fait mon couſin , lui procure la connoiſ- 
fance-du-beau monde, où il prendra de 
bonnes & de mauvaiſes impreſſions, 
fera quelques ſottiſes ſur le bon ton, 
Fr perfide avec grace, trompera tou- 
tes les femmes, ſe battraaveg" 'honneur ,, 
diflipera ſon argent; & quand il ſera, 
marie, il reflechira ſur les egarements. 
de ſa jeuneſſe, en plaiſantera, & devien- 
dia ſage comme un „ : 


* 
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„ͤ Fer 
Le bon-homme rentendoit pas la 
| marche de notre ftecle, Comment, dit- 

il avec humeur, mon fils a des mai- 

treſſes? Tant mieux, il ne fera pas un 
ſot mariage; les filles entrent aujour- 
d'hui dans Peducation & dans la police; 
il en faut neceſſairement dans les gran- 
des Villes & aux jeunes gens pour les 
deniaiſer plutöt. Je navois point de 
maitrefſe,, repondit froidement mon on- 
cle; c'eſt ſans doute ce qui a été cauſe 
que Jai Epouſe ma femme qui m'ennuye 
furieuſement; c'eſt un fardeau que j en- 
rage d' etre contraint de trainer. Ah, 
mon oncle, croyez-moi,. laiflez la li- 
bertè a mon couſin, ne ſuiyez pas les 
principes de votre philoſophe; la nature 
eſt plus ſage que lui, elle parle bien 
mieux au coeur des Hollandois. 
Cette nation ſage, qui ne Yeſt pas 
encore aviſee de faire des traités 'd'&- 
ducation, eſt ſi perſuadee que la jeu- 
neſſe a un temps à paſſer, qu'un Hol- 
landois demande toujours avant de 
marier ſa fille, fi le garcon qu'on ſui 
propoſe a fait des ſottiſes, ou jettè ce 
qu'on appelle la gourme; parce quils 
ſavent qu'il y a un temps dans la jeu- 
neſſe, ou tous les hommes font des 
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ſottiſes. C'eſt la gourme de Vame; 
elle attaque le cœur & Feſprit des jeu- 
nes gens, comme la teigne & la petite- 
verole attaquent le corps. Quelques 
perſonnes en font meme marquees tou- 
te la vie. Nos Francois, par exemple, 
qui ont le ſecours des educations les 
meilleures poſſibles, ne deviennent ſa- 
es que vers quarante ans; on ſeroit 
ns dans notre Nation de Petre 
avant cet age. Notre gourme Fran- 
coiſe eſt plus douce, mais plus lente 
à pouſler, Ceſt la petite-verole d hy- 
ver; votre Philoſophe n'en garantira 
point ſon Emile; ſon livre eſt tout 
au plus le ſecret de Vinoculation. 
Pallai ſaluer ma tante, je trou- 
vai ma couſine Sophie. Cette fille 
ſe faiſoit adorer de tous ceux qui la 
voyoient: ſon pere & ſa mere la veil- 
loient ft attentivement, que perſonne 
n'avoit encore oft lui declarer les ſen- 
timents qu elle infpiront ; & le coeur 
ſenſible de ma couſine wayoit fait 
que ſoupirer. Tétois le premier hom- 
me qui parloit librement à Sophie; je 
lui dis des douceurs; & quoiqu'elle fut 
la niece de mon pere, je ne trouvai 
point d obſtacle a Paimer. 
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Comme j etois perſuade que ma 
couſine ne pouvoit ètre ſage qu'apres 
avoir jette ſa gourme, je ſentis du 
golit à hater ſon avancement. Après 
quinze jours de ſoins, pour nous rap- 
procher encore plus pres, nous ſauta- 
mes tous deux à pieds joints les de- 
gres de conſanguinite : je couchai avec 
ma couſine. Une femme de chambre, 
qui n'avoit pas encore atteint age de 
FinſtruQtion ,, mais qui ſavoit ſe rende 
utile comme les bonnes femmes de 
chambre , nous couvrit du voile de 
la diſcretion : depuis trois ſemaines, 
je partageois la couche geagenſe, .de 
ma couline. - 

Le diable, qui ne dort j jamais, 2 ce 
que diſent les Capucins, veilloit pour 
notre malheur. II s'aviſa, le jour de 
la pentecòte, Cinſpirer à ma tante l'en- 
vie de faire ſes devotions. C'ttoit un 
uſage, que ma couſine deyoit faire ſon- 
bon: jour quand la mere avoit envie de 
faire, ſon bon. jqur. A quatre heures du. 
matin, Madame entra chez ſa fille, nous 
dormions profondement.. La vedette, 
Ceſta-dire la femme de chambre, nous. 
imitoit. Ma tante fut vivement Lton- 
nee de me voir dans les bras. de ia 
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fille. La vieitle ſorciere . ne fit point 


de bruit, elle deſcendit doucement , & 
fut conter cette aventure à mon oncle. 

Le Philoſophe accourut en chemiſe 
dans PFappartement de fa fille; à fon 
aſpett, ma couſine s vanouit. Mon on- 
cle, arme. d'un baton, me le fit tom- 
der dix à douze fois un peu lourde- 


ment ſur les Epaules. Je ſautai fur mon 
eps e „je la titai; ce brave Gentilhomme 


n a voit jamais vu briller que des lames 
de coũteaux; la longueur de l'inſtru- 
ment le fit trembler, il ſe crut mort, 
il cria au meurtre. Les domeſtiques, 
accoururent au bruit. Ma tante, pour 
mieux ſe diſpoſer à la ſaintetè du jour, 
vomiſſoit mille horreurs; dans ce mo- 
ment les prece pres « de Jean-Jacques fu- 
rent en confuſion : Phumeur , la rage 
nageoient ſur les legons , les ſentences. 
Les deux Emiles, mile & femelle, 
ẽtoient deux dẽmons. 

Mon oncle vint derechef pour frap- 
per ſa fille; je parai le coup, je le 
menagat , il recula; il fit bien, je Pau- 
rois enfile, il elit touche ma mattreſs 
fe ; les beaux préceptes de mon édu- 
cation. ne tenoient pas contre les dan- 


gers de Sophie, Helas ! pourtant, quelle 
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education, ou plutòt quels fruits ! 7a- 
vois dEshonore ma parente, & j allais 
5 plonger mon Cpce dans le ſein de fon 
þ —_— EE | . 
Mon oncle, avec les lumieres de la 
nouvelle education , ètoit un imprudent 
We: de rendre ſes domeſtiques tEmoins de 
CE | la honte de fa fille: mais, dira-t-on, 
© il reſt point aiſ6 de ſe poſſeder dans 
| ces momens? Phiſtoire de mon oncle, 
a brutalite arriveroient à tous les pe- 
res & meres : elles ne doivent pas ar- 
river a Emile, c'eſt Jacques qui le dit. 
| Conſterne du ſort malheureux de 
EA Sophie, honteux d'avoir viole les droits 
5 de Yhoſpitalite & du ſang, j etois agité 
de mille penſees, Payois fait le mal, je 
| ſentois que le bien lui etoit preferable: 
i= mais le premier Etoit plus aiſe, plus 
_ joli; & toutes mes reflexions ſe termi- 
noient A ces courtes paroles: pourquoi 
= es- tu jeune? pourquoi navois- tu pas 
iy jetté ta gourme? & pourquoi ta cau- 
1 fine Sophie etoit-elle fi aimable? 


+ 
ba : . 


| le ſortis du chiteau, car le bon- 
homme m'avoit dit vingt fois de ſor- 
tir de chez lui, avec cette fureur de 
repeter ces choſes, que poſſedent fi 
parfaitement les vieilles gens. Je vins 
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triſtement à Paris. Je trouvai mon cou- 


fin, à qui je contai naturellement Pa- 


venture. Ce jeune homme, qui yivoit 


dans la bonne compagnie, voulut das 
bord m'égorger; nous mimes Pepee A 


la main; en ferraillant, la reflexion lut 


vint ; il blama les vivacites, Pimpru- 
dence de ſon pere, de ſa mere, la 
ſienne & la mienne : tu aimes ma ſœur, 
me dit il; repare ta ſottiſe, demande- 
la a mon pere, il donne dans les pro- 
verbes ; il ſoutient toujours qu'un bon 
mariage raccommode tout. Pour difli- 
per le noir que cette rencontre avoit 
mis dans notre eſprit, nous allames 


voir Arlequin & Mademoiſelle... .. 


Fecrivis le lendemain à mon on- 
cle; joffris de reparer injure que j a- 
vais faite a ma couſine ,” je n'eus point 


de reponſe, Quinze jours apres, jallai 


ches mon grand-pere le prier de Sin- 
terefler à mon mariage. Il dinoit en 


| France compagnie; comme enfant de 
a maiſon, j'entrai ſans me faire annon- 


cer. Le bon-homme , en me voyant , ſe 
mita crier: Comment, malheureux, ofes- 
tu paroitre a mes yeux? ſcelerat, la terre 
peut-elle te porter! pourquoi la foudre 
laiſſe-t· elle reſpirer un monſtre tel que 
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toi! Cette reception rafraichit un peu 
Fempreflement que J7ayors dembrafler 
mon grand- pere. 1 
Un jeune homme de la compa- 
1 plus aimable & plus tendre que 
s vieilles gens qui etozent a table, car 
mon grand- pere ravoit qu'une vieil- 
le cour, tachoit de calmer ſes fureurs. 
Comment, lui dit il, qu'a donc fait 
Monſieur ? eſt - il ſi coupable ? .. a-t-il 
aſſaſſinè ? . . I! auroit mieux fait de 
tuer trente vauriens comme lui: helas, 
Meſheurs ! on Pa trouve couche avec 
fa couſine Sophie, cette jeune perſonne, 
que vous avez vue ici Fete dernier: 
le monſtre a voulu reparer ſa fottiſe 
en la demandant en mariage; mais ſon 
oncle a été plus ſage. Pour les punir 
tous deux, il a donne fa fille A un 
vieux Seigneur qu'elle haiſſoit; elle eſt 
mariée depuis huit jours. Les vieilles 
ens dirent : tant mieux; voila comme 
1] faut punir les egarements de la jeu- 
neſſe. 5 * 
La vieille & dure moitis de mon 
grand-pere, plus animee & dix fois 
plus entètèe que ſon homme, pour 
raiſonner avec plus declat, ſaiſoit un 
carillon horrible: je Fecoutois avec la 
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paſſer un carroſſe. Telle eſt ma pratique 
quand j entends crier ou deraiſonner 
quelqu'un; parce que je ſuis perſuade 


que nous ſommes dans ce monde pour 


entendre le bruit des carr ſſes & les 
deraiſonnements de notre 3 
Chaſſé de chez mon Precepteur , 


pallai chez une tante, qui ſavoit mal- 


heureuſement notre hiſtoire. Elle avoit 
une fille laide & bète, deux quali:és 
excellentes pour conſerver les filles. 
En me voyant, elle crut que ma cou- 
ſine Etoit perdue. Vous ne coucherez 
pas ici, me dit-elle, je ſais ce qui eſt 
arrive chez mon frere. Feus beau te- 
moigner un repentir ſerieux de ma 
faute , le deſeſpow d'avoir perdu So- 


phie, & lui faire entrevoir le merite de 


ſa fille; je ne pus la toucher. 

Ma tante me croyant obſtine à reſ- 
ter, envoya chercher le Cure & la Juſ- 
tice de fa Paroiſſe. Je fus ſaiſi tout-à- 


coup par quinze payſans, auxquels il 


ne me fut pas poſſible de refiſter. Le 
Cure, qui etoit un dur & parfait Jan- 
ſeniſte, exhortoit cette canaille , aſſu- 
roit ma tante qu'elle faiſoit les volon- 
ts du Ciel en me maltraitant, qu' il falloit 


tranquillite d'un homme qui entend 
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2 en 
toujours Eloigner de ſa fille les occa- 
ſions prochaines du peche. 


Les payſang me conduiſirent lis & — 


rotts comme un bandit „qu'on chafſe 


d'un territoire. A une lieue du village, 


ils me deherent, & me rendirent mon 


cheval; je ſautai a inſtant deſſus, je cou - 


rus ſur eux; je caſſai le viſage à deux 
ou trois de ces ruſtres, les autres ſe ſau- 
verent. Ma tante avec 75 belle education 
m' expoſoit a tuer quelques payſans, ou 


2 me faire tuer; & cela à cauſe qu'un 


Philoſophe avoit voyage dans Iſle: des 
ours blancs, rèvé dans Vile de Robin- 
ſon, que ma couſine Sophie etoit jolie, 
& que je nayois pos encore jette ma 
gourme. 

A mon retour à Pons, je trouvai une 
lettre fulminante de mon pere. Tem- 
ployai toute mon Education pour Pen- 


ger à me pardonner un inſtant de foi- 
blelte; il ne me répondit point, je ha- 


ſardai d' aller le trouver. En entrant, il 
rit un baton, m'en donna rudement , 
a cauſe que ma couſine Sophie Etoit jo- 
lie; il croyoit peut-Ctre que ſon baton 
rèpareroit la ſottiſe que j avois faite. 
Chaſſe de la maiſon paternelle, je 


nayois dl autre aſyle que chez une jeune 
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Demoiſelle , dont p;avois le cœur. Je fus 

bien, recu, la mere conſentit a nous 
rendre heureux; mais au moment quelle 3 "00M 
Ecrrvoit à mon pere, elle regut une let- q 
tre de mon grand-pere, qui lui mandoit 
Taventure de ma couſine Sophie. Le 
mariage fut rompu: j'eus beau lui dire 
que ma foibleſſe Etoit une faute digae 
de mon age, elle repondit qu'il ne fal- 
loit pas faire de faute, que les hommes 
n*etoient pas nes pour en faire. La fille 
ſe jetta a ſes genoux, jen fis autant. La 
mere fut inexorable. 

Aneanti de ces ayentures , je maudiſ- 
ſois le Philoſophe & education des ours 
blancs. Hélas, diſeirje, Jean-Jacques 
neſt point ſorcier; ceſt un ſomnabule, 
qui, en coptant une cloche, exoit appren- 
dre les mathematiques aux enfants. Les 
hommes ont travaille a “education de 
leurs ſemblables, les Dieux ont def- 
cendu ſur la terre pour les rendre meil- 
leurs; les Sages & les Dieux ont-ils 
reuſſi? les enfants d aujourd'hui valent 
mieux que leurs peres, la preuve eſt 
dans toutes les familles. Je remontai 
dans la mienne, je trouvai que mon pere 
valoit mieux que mon grand- pere; & 
maigre Phiſtoire de ma couſine, je va- 
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lois mieux quꝰeux Je vis qu'il ſeroit plus 
utile de faire un traitè d' ducation pour 
les peres & meres que pour les enfants. 
Nos peres & nos meres, qui n'ont 
Ecoure que leur incontinence pour nous 
donner l'ètre, ſe citent toujours = 


exemple. A les croire, ils ont ete ſages 
comme Solon, prudents comme Pytha- 
gore. Dans leur jeuneſſe, ils étoient les 

pes de la chaſtete, les modeles de 
Fobcflance , & les miroirs ſans tache de 
la vertu. Leurs amis, leurs enfants & 
leurs domeſtiques ne croyent point à 
ces oraiſons funebres. | 


Ne ſachant que devenir, fallai m'of- 


frir 3 un Capitaine. C'etoit un homme 


de trente-cinq ans; je ui dis que Pavois 


eu le malheur de coucher avec ma cou- 
ſine. Etoit-elle jolie, me dit-il? Oui, 
Monſieur. Voila uri bon malheur ; vous 
Etes heureux dans vos accidents ; je vou- 
drois avoir ſouvent de pareilles infortu- 
nes. Ce malheur , Monſieur , ne m'em- 
pechera-t-i] point d entrer au ſervice? 
Oh! pour cela non, nous coucherions 
avec toutes les filles d'une garniſon, 
que cela ne ſeroit pas le moindre mal- 


heur. Le Roi raiſonne mieux que les 


peres & meres ; pourvu que vous ayiez 
| Pattention 


e 
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attention de tourner A droite & a gau- 


che quand je vous le dirai, vous tenit 
quelques heures ſur un rempart ſans vous 

Lear de votre poſte, faire la cuiſine 
de la chambrée à votre tour; car ici, 
auſſi- tõt qu'on eſt ſoldat, on eſt cui- 
ſinier; en reeonnoiſſance de vos ſoins, 
le Roi, qui a des ſentiments, vous fera 
preſent d'un habit, d'une paire de gue- 
tres, d'un chapeau, de deux ſols & demi 
chaque jour, du pain & de l'eau à diſ- 
crétion. ? RNS © 


Pai vecu ſept ans dans les troupes. 


Ces ſept annees me firgnt plus de bien 
= Peducation que j'avois regue. Le 


ernier de mes camarades valoit mieux 
que tous les peres & meres. Je renten- 


dois jamais dire: Le fermier n'a pas paye, 
cette vendange m'a bien coute, les Bra- 
conniers chaſſent ſur nos terres'; nous 
avions des couſines, & les peres & les 
meres nes aviſoient pbint de nous don- 
ner des coups de baton. - 


Je conclus que le ſyſtème de redu- * 
cation d' Emile ne pouvoit tout au plus 


faire d'un homme qu une pendule à deux 
pieds. Je radmirai plus les preceptes 


de Jean-Jacques, que comme les regles 


de Phorlogerie, appliquees A la nature 
Tae” nk 


— 


* 


— 


. 
. 
— 


_ » humaine, & ſe Philoſophe de Viſle des 
ours blancs ne fut plus a mes yeux qu'un 
animal curieux comme le rhinoceros, -. - | 
Je compris que, pour donner une bonne 

education aux enfants, il falloit les met- 
tre au ſervice -des Page de dix ans juſ— 

qu'à vingt. L'Etat par ce ſyſtème auroit 
autant de ſoldats que d' hommes, & la 

ſociete autant d Emile. 

Il n'y a point d endroit ou la Religion 
Soublie plus arſement que dans les ca- 

ſernes & dans les cloitres. Les ſoldats 

ne penſent que legerement a Dieu. La 
= 22 des moines, accoutumès aux ru- 

bpbriques de leurs heures, croyent avoir 
tout fait pour le ciel, lorſqu' ils ont 
braille dans un chœur, & fait le meme- 
brurt que les orgues de leur Egliſe. 

La verite & la Religion netoient plus 

dans mon eſprit, leurs flammes brji- 

loient encore dans mon cceur ; à la ſor- 

tie des troupes, je fis de ſérieuſes re- 
flexions ſur les principes de la religion 

naturelle de Jean-Jacques : tout ce que 

ſon pretre whe 7 nous prèche, di- 


ſois- je en moi meme, a Ete dit par Bay le 

& repete par les Anglois; rien de nou- ter 
veau ni de ſurprenant dans cette philo- Pin 
ſophie pour les gens qui liſent; & ſt le des 
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ſauvage de Viſle des ours blancs a 


divin dans ce morceau, il doit fon apo 
thèoſe aVignorance & aux gens qui n ont 6 
Pas le ſens commun. | 

Sans Papparell des Mandements qui ne 
font quiirriter les Auteurs, je crois que 
. le defordre des reflexions dun Soldat 
ſuffira pour perſuader au dur pere d'E- 
mile, que og ſyſteme ne peut porter dans 
ame cette ſecurite que doit chercher 
Thomme raiſonnable : j entre en ma- 
tiere. 

La recherche de la verité eſt le grand 
objet de homme; notre intelligence 
cherche ſon bonheur dans la contem- 
plation de cette verite; plus homme rai- 
ſonnable la cherche, plus il approche 
de la felicite. _ 

Le Createur , qui a plus d amour pour 
ſes creatures à proportion de ce quil 
les a creees plus parfaites, donne Pexiſ- 
tence & Faction aux intelligences, les 
beatifie plus ou moins, a proportion qu'il 
leur a donne plus ou moins d' exiſtence 
ou d'activité. | 

L'homme eſt compoſe d'un corps ma- 
teriel & d'une intelligence qui paroiſſent 
Pinſpirer tour à tour. L'un eſt le plaiſit 
* ſens, Vautre eſt la verits : ; quand 
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homme donne Teffor à ſes facultes, fon 
ame alors prend le deſſus, & ſon corps 
ſemble aneantiſans exiſtence & ſans fonc - 
tions; mais quand l'homme, materialiſe 
par les ſenſations, oublie la recherche de 
la verite, Ceſt ſon ame alors qui ſem- 
ble aneantie & ſans activitè. La raiſon 
rend ces deux etats ſenſibles dans Phom- 
me; il n' eſt perſonne un peu attentif ſur 
ſoi-mème, qui r/ait Eprouve cette ſupe- 
, Norite en ſuivant ſon intelligence, & 
cette inferiorite en n'ecoutant que ſes ſen- 
fations, 5 . 
Dieu, qui de toute Eternite comprend 
les 1dees de tous les Etres poſlibles, a 
donne librement, dans le temps etabli 
par Fordre de fa ſageſſe, exiſtence à 
quelques Ctres ; il leur a donnè autant 
de perfections que leur nature bornee 
pouvoit en recevoir; il a pu donner A 
quelques creatures Pintelligence & la li- 
berte, de faire volontairement quelque 
bien, & il a fait à toutes ſes creatures un 
don infini en leur donnant I' exiſtence, 
quoiqu'en les laiſſant dans une diſtance 
infinie de lui-mème. . | 
L'idèe que Jai de la toute-puiſſance 
& des perfections de Dieu, m'oblige a . 
croire qu'il a donne à toutes ſes crea» 
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tures toutes les perfections dont leur na- 

ture eſt ſucceptible; il n'a pu les crèer 
infiniment parfaites, leur nature étant 
d' etre bornees & accidentelles; il n'a pu 


les créer auſſi libres que lui, il auroit 


fait des Dieux ſemblables à lui: il les a 
_ creees parfaites dans leur genre, il leur 


jour hui. 3 
Il eſt Evident qu'une intelligence, qui 


a donnè tous les genres de perfections 
dont elles etoient capables; il n'a donc 
pas cree Phomme tel qu'il eſt aujour- 


. hut, puiſque nous avons PFidee dune 


nature plus parfaite, qui nous eſt plus 
propre que celle ou nous ſommes au- 


* 


a le pouvoir Cagir ſur la matiere & ſur 
laquelle la matiere a rEciproquement le 


pouvoir d'agir, conſtitue notre nature; 


il eſt conſequent que notre nature ſera 
plus parfaite, fi_ceſt Fintelligence qui 
domine & qui agit en ſupèrioritè, & 


ſi notre intelligence ne cede a la ma- 


* 


tiere que lorſque Porganifation & Ve- 
conomie de la machine Vexigent. Voild 


accord parfait, & il faut conclure que 
c'eſt Petat naturel od Dieu crea Phom- 
me. Car n'eſt- il pas plus raiſonnable de 
penſer que Dieu a donnè a Phomme Vin- 
telligence pour reduire les ſenſations de 
„ + | 
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1 ſon corps, que de penſer qu'il ait donne 
I. le corps à homme pour affoiblir les fonc- 
=_ tions de fon intelligence. N 
© Phomme eſt donc ſorti des mains de 
ſon createur dans Tetat de perfection, 
dont la nature humaine eſt ſuſceptible; 
dire le contraire, c'eſt rejetter Pzdee d'un 
Dieu infiniment bon & parfait. 
Il eſt evident que Pintelligence du pre- 
mier homme en ſortant des mains du 
Createur, fut occupee à la recherche & 
la contemplation de la verite , & dans 
la pratique actuelle du bien; il eſt mème 
agaſſurè que cette intelligence n ayant point 
etè affoiblie par les ſenſations, a di ſaiſir 
des verites ou des rayons de verite en 
= plus grand nombre, & les voir plus clai- 
Wy | rement que ne peut faire une intelli- 
_ —-- gence que les ſenſations ont occupee & 
| | __. affoibhe. Conſequemment le premier 
homme, des Vinſtant de fa creation , fut 
dans Petat de la plus grande perfection - 
F & du plus grand bonheur, dont la na- 
tmtmture de Phomme füt capable. | 
1 L'homme d aujourd'hui n'eſt plus dans 
cet ẽtat primitif; avide des plaiſirs mo- 
mentanes , que procurent les ſenſations 
de ſon corps, on Fappercoit que ſon * 
intelligence eſt affoiblie; qu'il n'a plus 


—— 


\ 


* 
4 
: « 
o y 


4 
: *. 
* 


7 


— 


X 


1 


\ 


EDucaTIoON. - 31 


cette pratique au bien. Son peche actuel 


decele' un peche d'origine, la maladie 


prouve la ſanté; de plus, je vois des 
hommes dèfectueux, je remonte au pre- 


mier, & la raiſon m'oblige de croire que 
ce premier homme a dir etre parfait. 
L' homme eſt done degrade en ſortant de 


ce premier état; & ſon intelligence ce- 


dant a la matiere plus que Forganiſation 


& l'èconomie du tout Pexigeorent, a 
perdu par là la ſuperiorite quelle avoit 


- 


naturellement. - 4 Y 
Notre Ctre a donc beſoin de repara- 
tion pour ètre remis dans PFetat qui lui 
etoit naturel, ou bien il perdra de plus 
en plus de cet Etat de perfection, en Fen 


Eloignant , juſqu'à devenir auſſi impar- 
fait que ſon ètre peut le devenir; ceft 
Etre aſſurè de perdre de plus en plus, que 
d'avoir deja perdu Phabitude au bien & 


la domination ſur ſes ſenſations. 
Si Dieu avoit ancanti Fhomme au mo- 


ment qu'il donna A ſes ſenſations la ſu- * 


periorite ſur ſon intelligence, & que Dieu 
eüt fait en apres un autre homme Ega- 
lement parfait au premier, Dieu auroit 


fait un ouvrage inutile ; ceſt un predi- 


cateur qui compoſe un bon ſermon , Pef⸗ 


face pour en faire encore un bon: ea 


C iv 
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repëtant le miracle de la creation, Adam 
ou Pierre ſecond n auroit- il pas agi com- 
me Adam ou Pierre 171 

Dieu, qui n 'a jamais voulu faire rien 
d'inutile, & qui a vu Fabus.que homme 
ſeroit du miracle de ſa creation en de- 
venant defeQtueux ,. quoique ſorti par- 
fait de ſes mains, devoit opérer, pour 
remettre les choſes ſur le meme pied, 
un miracle de reparation ſupèrieur à ce- 
lui de la creation meme; au moyen du- 
quel, “homme qui en profitera, ſera ne- 
ceſſairement Cleyd a un etat de perfec- 
tion, plus Eleye encore que celui de ſa 
primitive perfection, dont il ne de- 
choiera jamais: Phomme au contraire 
qui abuſera du miracle de la reparation ,, 
retombera dans un &tat d'imperfection 
plus bas que celui où il S'eft trouve dans 
ſon premier deſordre , dont il ne ſe re- 
levera jamais. | 

La raiſon nous fait toucher au doigt 
le beſoin du miracle de la reparation. 
Lhomme ſorti parfait des mains de Dieu, 
tombe, par ſon propre poids, de cet Etat 
de perledion. Qui pourra apres ſa chte 
le remettre-dans ce premier état? Fera-t- 
it de lui- meme un miracle plus grand que 


| | celui de ſa creation ? U eſt defectueux d 


\ 
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dans Vimpuiffance etre lui- mème ſon 
reparateur., Sa nature, pour remonter a 
ſon eta de perfection, a beſoin d un me- 
rite infini; il manque a Fhomme. 
C*etoit donc de Auteur ſeul du mi- 
racle de la creation, que Phomme devoit 


attendre celui de lareparation ; il falloit 


operer ce ſecond miracle par une voie 
que la nature de la dégradation exi- 
geoit. homme ayant beſoin d'un me- 
rite inſini, il falloit done qu'un ètre, 
ſuperieur a Phomme , $unit au plus par- 


fait des hommes, & ne fit qu'un toutavec 


cet homme, & par la perfection de ce 


tout, donner à la nature humaine, à la- 


quelle il etoit uni, un merite infini dont 


elle avoit naturellement beſoin pour ſa 


＋ 


reparation, 
Les ſeules fumieres naturelles font en- 


viſager ce miracle, non- ſeulement com- 


me poſſible, mais comme neceflaire. Le 
miracle de la reparation a-t- il ete ac- 
eompli? écoutons: un homme a paru 
fur la terre; il fut le plus juſte, le plus 
faint & le meilleur de tous les hommes; 


lui ſeul a rempli Vetre & Vetat parfait de 


Thomme, & toutes les vues que le Crea- 


deur avoit eues dans le miracle de la ra- 
tion : il a. uni à toutes les perfeQions 


C v- 
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des vertus, la morale la plus ſainte & 
Funique propre a Thomme, Ceſt le ſeul 
de tous les hommes qui nous a fait ſen- 
tir vivement Petat dèchu de la nature, & 

la nèceſſitè abſolue d'une mediation. Son | 
culte eſt Punique digne de PEtre ſupr- 
me; il eſt fonde ſur. Phumilite, culte 
convenable a des hommes degrades, à 
des creatures ſubordonnees a leur Crèa- 
teur; il a couronne la yerite de ſa doc- 
trine & de ſa morale, en mourant pour 
la verite ; & fi Caton aſſure que c'eſt 
la plus grande de toutes les perfections 
que de mourir pour la yerite, quelle 
. grandeur ne doit-on pas concevoir du 
Legiſlateur des chretiens ? 
Comment Fhomme a- t- il manque? 
pourquoi Phomme a-t-il manque? ces 
deux queſtions ſont clairement expli- 
quees dans mon ſyſtème. Je ne le donne 
pas au Public, dans la crainte d'òter un 
canonicat de Notre Dame a M. PAbbe 
Von; ill ne faut point enlever le pain 
de ſes camarades. L'Egliſe a de riches - 
 beneficiers, qu'elle paye graſſement pour 
 defendre ſes inter@ts; il faut leur. laiſ- 
ſer ce ſoin. SiPEgliſe me donnoit un peu 
de ſon bien, je travaillerois pour elle; 
mais le faire pour rien, je ne dois point 


E UDBU SATT... 
etre de genẽreux que le Cure de ma 
Paroiſſe. 

En entrant dans cet Ouvrage „ le Low 
teur ſera oblige de paſſer ſous un ber- 
ceau un peu ſombre : le plan ou expo- 
ſition du ſujet na point permis ala gayete 
de ma plume de Porner de fleurs; en li- | 
ſant, on ſentira la neceffite où j'ai ete 
etre un peu ſcrieux maigremoi. La ma- 
tiere s egayera a meſure qu'on avancera 
vers le plus creux de la riviere. Je n'ai 
que faire d avertir que cette production 
porte encore le ſceau des imperfections 
de mes Ouyrages, La faim m _ da 
ler vite. — 


— * 


IMIR CE, 
O 
DFEEA NATURE 
=] E ſuis nee en France, je ne 
| fais dans quelle Province; je 
DI aa connu ni pere, ni mere; 
mon enfance a dure vingt- deux 
ans: juſqu'a cet age, je rat vu ni le 
ciel, ni la terre. Un riche Philoſophe- © 
m' acheta des les premiers. jours de ma 
naiflante, me fit elever dans une cave 
à fa campagne, avec un gargon du me- 
me age. On nous avoit bande les yeux 
avec une machine de cuir, artiſtement 


ajuſtee : dans cet eEtat, on nous apprit à 
chercher notre pain vers un panier, qui 


. , 
if - 
38 . e671 niere, 


Jeſcendoit de la yolite, & notre boiſſon 
vers un grand baflin, qu'on renouvellott 
trois fois le jour par un mechaniſme qui 
nous Etoit inconnu. Lorſqu on nous vit 
capables de nous aider, on mèla un ar- 
cane à eau, qui nous endormit om 


dement. 8 


Pendant ce ſommeil „on nous ta 
le bandeau; à notre-reveil; nous vimes 
la lumiere. Notre priſon Etoit éclairée 

ar deux lucarnes; elles donnoient un 
jour aſſez grand pour diſtinguer nette- 
ment les objets. Cette cave ctoit de 
22 cerclèe de fer, & le pavè de 


Le plaiſir de ce nouvel organe af- 
feta gracieuſement ; il fit le meme effet 
ſur mon compagnon.. La faim nous 
aiguillonna ; nous cherchions en tatant 
celui qui nous conduiſoit au panier, dont 
la grandeur nous avoit toujours paru 
diſproportionnee a la notre. Nous com- 
mencions dep a crier , lorſqu' un panier 
deſcendit de la voũte. Cet objet nous 
fit peur, nous reculames vers les extre- _- 
.mites de la cave. La faim continuant 
Anous preſſer, le gargon plus hardi s ap- 
procha du panier, prit un morceau de 
Pain, m el avec n ; je cou 


— 
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rus au panier; pendant notre faim nous 5 
avions decouvert VLeau. 


Le lendemain le panier vint Ala me- 5 


me heure; nous ſautames deſſus avec 
Tavidité des poules, qui devorent pre 

cipitamment le menu grain qu'une ſer- 

vyante de baſſe-cour leur apporte. Notre 
enfance ſe paſſa a ſauter, à courir, à 
E mille attitudes; nous avions de 
a joie: Vinſtant ou elle 'Etoir plus ſenſi- 
ble, etoit le moment du panier. Nous 
nous entendions deja ; nous avions peu 
de mots, auſſi ayions-nous peu d'idèes. 
Nos paroles ſortoient du goſier, & nos 
termes tenoient afſez du cri diſgracieux 
de certains animaux. 

Le gargon, que j'appellois Emilor, 
qui veut dire la force & la joie de mon 
etre, couchait a mes cotes; il ne me 

ittoit pas; ma gorge avoit crit ſous 
es yeux. Cet objet le captivoit; il la 
careſſoit ſans ceſſe: je me fdchois quel - 
8 ; ſes grands. ongles me bleſ- 

ent; Emilor apprit inſenſiblement à 
18 toucher moins rudement; j en fus aiſe. 

Mon compagnon m'accabloit d ami- 
Py les objets deftines a nos plaifirs 
etoient ceux qui nous interefloient da- 

vantage, Nous ne ceſſions de nous tow 


/ \ 


4 mm, 
cher, de nous examiner; nos cours purs 
confme le jour & nos mains innocentes 
ne trouvoient point deshonnetes ces ca- 

refles naturelles. Semblables aux enfans' 

des peuples polices, dont les prejuges 

n' ont pas encore altere la tranquille can- 

deur , on les voit entre eux jouer à l 
mere, fe donner le fouet, parcourir 

- -, avec emotion les lieux les plus ſecrets 

de leur corps. Cet inſtinct, chez les 
enfants, eſt fans doute celui de la na- 
ture: c*ctoit le nõtre. (“) 


* 
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(J La plupart des Lecteurs avoueront, sil; 
font ſinceres, d'avoir fait ces petites poliſſon- 
neries dans leur enfance. M. FEveque de 
me dit un jour: Pai joué à ces jeux innocents- 
avec des petites filles de mon age ; elles me. 
faiſoient des ſi, des pourquoi, fur des petites 
miſeres que la.nature-n'avoit pas encore hono- 
rees de {es regards. Je me rappelle d avoir re- 
om a une de ces petites curieuſes Ma 
ane amie, cette legere difference eſt preciſement 
la. raiſon pourquoi je t'aime mieux que ton frer 
I poupon. Mon cher , repondit la jeune Demoi- 
ſelle, j aime ęuſſi cette diſſerence. Ces jeux put 
mes paroiſſent etre dans la nature. La pudeur- 
eſt une vertu d education. Un enfant montre- 
til ſon derriere ? on lui dit: Petit Coquin , ca- 
che ton cul ! VEnfant le cache: le montre-t-iÞ 
encore, on le fouette ; & à coups de martinet,, 
en lui. entaſſe la pudeur par-derriere, * 


— 
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Je donnois du trouble à Emilor, & Emi- 
tor me donnoit de Pinquietude.. Il man- 
quoit quelque choſe à notre bonheur; 
je de venois pale, mon amantetoit triſte, 
nous Etions tourmentés, nous cherchions 
du ſoulagement. Une nuit, il Sapprocha 
plus de moi, nous nous accouplames ſans 
le ſavoir. La douleur legere de cette 
operation fut payee par une ivreſſe dè- 
lectable: mon Amant me deviant plus 
cher, & je ſentis que le plaifir Etoit prefes · 
rable au pain, au panier & au maitre de 


——— | Houſer on — — —H 
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la cave. va "oY 
Je devins groſſe. Les douleurs de Fen- 
fantement ne furent pas yiolentes. Emi- 


lor parut ſenſible a mon etat. *Yaccou- 


chai d'un gargon. Lapparition de cette 
petite creature nous furprit, nous ſen- 
times un vif attachement pour elle. Elle 
ne tarda pas a chercher mon ſein. Fe- 
tois couchee, la tete de mon enfant 
repoſoit ſur ma gorge , comme ſur un 
couſſin doux. Enulor venoit regarder 
à chaque inſtant ce fruit de nos plat 
ſirs: il paroifſoit content de le voir fait 
comme lui; & par mille baiſers, il m'en 
témoignoit ſa reconnoiſſance. 
Devenue mere, mes occupations 
Etoient le ſoin de mon enfant: la nuit, 


— — 
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quand il pleuroit , ſon pere le portoit 
doucement a mon ſein: il partageoit avec 
moi les travaux de ſon enfance. Nous 
etions heureux, nous comptions toujours 
etre. Un matin, je in' apperęus que len- 
fant étoit ſans mouvement; nous jetta- 
mes des cris horribles, nous ne ſavions 
pas encore ce que toit que la mort; 
nous mimes cet innocent entre nous deux 
pour le rechauffer & le rappeller a la vie. 
Quelques jours apres, l'infection nous 
obligea de l'carter; la puanteur au- 
gmentant, nous eloignames encore; & 
ne pouvant plus ſoutenir l'infection du 
cadavre, nous le mimes oi Etojent nos 
immondices. Chaque jour nous allions 
voir ce que devenoit cet enfant. Une 
multitude d' tres ſortis de ſon corps, 
nous ſurprirent; quelque temps après, 
nous ne vimes plus que les os. Cet 
EveEnement' nous donna de Vinquietu- 
de; nous ne pouvions comprendre 
pourquoi enfant Etoit dans cet état, 
pourquoi il avoit paſſè ſi ſubitement de 
la vie a la mort, que nous appellions 
la puanteur. 6 p65 1-4 5 
La connoiſſance de la mort altera no- 
tre joie : un ſecret preſſentiment ſembloit 
nous annoncer le meme malheur. Nous 


* 
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commencions A nous communiquer nos 
idees, nous nous demandions depuis 
long-temps qui avoit fait la cave; pour- 
quoi on avoit fait la cave? nous ne 
pouvions comprendre comment on avoit 
pu la faire avec rien, L'idee que nous 
attachions a ce mot, Etoit que nous na- 
vions pas de quoi en faire une pa- 
reille. Tantot nous nous demandions, 
d'où venons- nous? que ſommes- nous? 
que faiſons- nous? ou irons- nous? ces 
queſtions nous confondoient la tète. 

Mon mari, plus eclaire, me diſoit: 
Cette cave ne $'eft pas faite d' elle · mè- 
me ; un Emilor plus intelligent que nous 
I'a arrangee; Ceſt, {ans doute, celui qui 
fait deſcendre le panier. Ce que nous 
appellons rien, eſt peut- tre quelque 
choſe connue A lui ſeul. Sil ne ſe mon- 
tre pas à nous, Ceſt qu' ih n'a que faire 
de ſe montrer; nous le connoiſſons aflez - 
par ſa cave, ſon panier & ſon pain. Ne 
nous creuſons donc pas la tète à chercher 
c2 qu'il veut que nous ignorions; nous 
ne pouvors pas faire une cave comme 
lui, vivons dans la ſienne, careſſons- 
nous, & mangeons ſon pain. | 

La mort ou la puanteur embarraſ- 
ſoit mon epoux; la conduite du maitre 
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44 Imirce, 
Tetonnoit. Cette puanteur, diſoit- il tou- 
Jours , gate ſa cave. Comme nous jouiſ- 
ſions d'un peu de clarte, nous avions 
donne au jour le nom de Foil du mai- 
tre, à la nuit Pœil de la puanteur. 
Quand la derniere venoit enſévelir no- 
tre priſon, nous nous couchions pour 
Gignifier que la puanteur vouloit que nous 
fuſſions dans l' attitude ou elle nous met- 
toit lorſquelle nous attaquoit; quand le 
jour paroiſſoit, nous nous tenĩons debout 
pour montrer que Fœil du maitre vou- 
loit nous regarder. Mon epoux avoit ob- 
ferve PFinegalite des jours & des nuits; 
elle lui fit croire que la puanteur & le 
maitre du panier $'etozent arranges pour 
faire les jours plus courts ou plus longs. 
Un matin nous trouvames une roſe 
dans le panier; nous flimes ſaiſis d'admi- 
ration à ce cohfichet de la Nature. La 
bonne odeur de la roſe nous fit croire 
quelle n'etoit pas un ouvrage de la puan- 
teur; nous la placimes avec veneration 
vis-a-vis de nous, nous mimes ventre 4 
terre pour ſavourer ſon baume deli- 
cieux. Deux heures apres, la roſe fe fan- 
na; nous crimes que la puanteur Patta- 
quoit. Mon époux me dit alors: Tout 
ce que fait le maitre du panier, weſt pas 
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bon , puiſque la puanteur gate tout; il 
az qu'elle a plus de pouvoir que 
i; il fait les choſes, elle les detruit : 
a ſans doute deux maitres de la 
N Tun fait le pain, T autre la puan- 
teur. 
Ile Philoſophe ou le proprictaire de 
la cave, que j appellerai Ariſte, ob- 
ſervoit par une lucarne ce que nous fai- 
ſions. Laventure de la roſe Vavoit eton- 
né; il nous envoya un perroquet. La 
beauté de 'oiſeau nous ravit; nous 
crimes qu il ᷑toit le maitre de la cave, 
nous courumes à lui; Voiſeau eut peur; 
il voltigea, ce mouvement inconnu nous 
remplit de reſpe& pour lui; mais Emi- 


lor le voyant manger au panier, me 


dit: Cet ꝭtre n'eſt pas le maitre de la 
cave, il a peur de la puanteur, il mange 
pour Sen prèſerver. Le perroquet chanta 
un couplet; il me parut joli auſſi-töt 
2 je ſus le Enge. Voici les pa- 
roles: 


Heureuſe mille” fois , TIRE P ineonſtance 1 
Lie plus parfait Amour 

Eſt celui qui commence, 

Et finit dans un four. 


- Arifte nous envoya un miroir; 2 


W 


de cette glace nous remplit d'admiration 
& de frayeur. Emilor s'avanga; ſur- 
pris de voir fa figure doublee, il pa- 
rut un moment embarrafle; il m'appel- 


la; je vis ma phyſfionomie grouppee 


avec la ſienne; ces deux objets reunis 


n' ẽtonnerent plus mon èpoux. Je laiſſai 


tomber le miroir, il ſe briſa en vingt 
pieces; Emilor en ramaſſa un morceau, 
gratta le vif- argent avec Fongle, le 
miroir nꝰeut plus d'effet ; il me dit alors: 
Le maitre du panier fait de grandes 
choſes avec rien. 2 HIID 
Je conſervai precieuſement quelques 
pieces du miroir; ils devinrent bientot 
un treſor pour moi. Cent fois le jour, 
je m'examinois dans les morceaux de 
cette glace, je ſouriois a ma figure, 
je m'applaudiſſois d etre jolie. Les jours 
que je trouvois mon teint battu, je 
m*enfoncois dans la cave, je ne vou- 
| lois point paroitre au grand jour; Jaf- 


fectois des migraines; Pavois deja le 


bon ton des femmes de condition: je 


5 0 % ' *2 7 
n'en avois pas les termes, jeto 


core trop provinciale. | | 
It nous vint un ſinge. Cet animal, 

fi ſemblable a l'homme; nous fit nai- 

tre mille reflexions; nous le trouyd- 


—— 
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mes moins parfait que nous; ce qui 
perſuada a mon ami qu'il y avoit deux 
maitres de la cave. Celui qui a fait ce 
laid homme, diſoit-il , neſt pas ſi par- 
fait que celui qui nous a formes. Quel- 
ques jours apres , le ſinge remonta avec 
le panier. | 
Ce depart donna envie a mon Epoux 
de nous mettre auſſi dans le panier. Al- 

lons voir, me dit-il le maitre de la ca- 
ve; il eſt bon, il nous fera du bien, 
je ſerai aiſe de voir un ètre qui nous 
donne une ſi bonne choſe que le pain, 
& un objet auſſi delicieux que toi. 
Ariſte nous avoit vus dans le panier; 
il comprit notre deſſein, il nous fit ele- -. 
ver à dix pieds de terre, & jouer A 
Fouverture un artifice. L'eclat du feu 
nous fit trembler; quelques ſerpenteaux 
vinrent autour de nous, & terminerent 
leur jeu par un bruit que la peur nous 
rendit encore plus effrayant. Le panier 
deſcendit ſubitement, & nous en ſor- 
times tout ctourdis. O cher ami! dis- je 
à mon epoux, le maitre connoit tout, 
voit tout, entend tout; il a compris 
notre deſſein temeraire. La nature du 
feu que nous ne connoiſſions pas, le 
bruit de Vartifice nous avoient telle- 


ment Epouyantes que nous erùmes 
avoir -offenſe le maitre de la cave. 
Le lendemain, le panier ne deſcendit 
point; nous jettimes des eris horribles. 
Helas ! difois- -Je à mon époux, cet ètre 
ſi bon qui m'a donné ton cœur, nous 
punit ſans doute en nous privant du 
pain qui entretient notre exiſtence & 
nos plaiſirs; la puanteur va nous re- 
duire en pouſſiere, comme elle a fait 
de notre enfant; mourons enſemble, 
mon cher Emilor, Peſpoir de voir mes 
os meles avec les tiens flatte encore 
mon ame. 

Je me jettai dans Jes bras d'Emilor. 
Etroitement-ſerree ſur ſon ſein,” Patten- 
dois la puanteur fans la craindre. Le 
panier reparut le lendemain : ce ſpec- 
tacle nous rendit la joie. 

. *<Petois depuis vingt- deux ans dans cet- 
te priſon „ Javois eu trois enfants; le 
premier <toit mort, on avoit enlevé 
les deux autres, dix a douze mois apres 
leur naiſſance. Ariſte gappergut que je- 
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tois jolie, me ſoupgonna de Peſprit, I 

| conqut de Pamour pour mois, & me tira 10 
q de ſa cave. Un ſoir qu'il nous avoit en- fl 
1 dormis avec ſon arcane, on m*enleva fi 
des bras d'Emilor, on me tranſporta M 


dans 
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dans une chambre don Arifte pouvoit 
me voir: je nveveillai ſurpriſe d'ctre 
dans un endroit plus claire, triſte de 
pe pas voir mon epoux : je le cher- 
chois, je Fappellai en jettant des cris 
horribles. Une ſymphonie mèlodieuſe ſe 
fit entendre, ces ſons calmerent un peu 
ma triſteſſe. Un inſtant après, ſentendis 
du bruit, la nouvelle cave ? ouvrit en 
deux, je vis paroitre Ariſte, la tete 
couverte d'un chapeau orne de grandes 
plumes rouges; une jupe comme. les 
Americains lui tomboit ſur les genoux ; 
il tenort un pain à la main, je fuis a 
fon aſpect, il me fit ſigne de prendre 
ſon pain. Quoique cet homme eũt cin- 
quante ans, un air d'embonpoint, beau- 
coup de fraicheur le rendoient agrea=- 
ble. Je me haſardai de prendre ſon pain, 
& auſſi-tòt je me cachai ſous le lit. 
Ariſte ſe retira, je ſortis fol Jetois 
refugiee , je cherchai par- tout, Pexami- 
nai où la nouvelle cave $etoit ouverte; 
ne voyant rien, je crus qu' Ariſte Etoit 
le maitre du panier. Me rappellant alors 
les idées qu Emilor avoit de fa bonte, 
flattee du doux eſpoir d'&re garan- 
tie de la puanteur , je ſentis naitre 
ma confiance, Deux heures apres, il 
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reparut, je danſai autour de lui. Ces 
marques de joie lui firent plaiſir, il me 
donna une pomme, en mangea une, je 
Fimitai, je trouvai ce fruit delicieux. 
La figure d'Ariſte, ſemblable à celle 
de mon epoux, les plumes de ſon cha- 
peau, pareilles a celles du perroquet , 
diminuerent un peu mon admiration 
je PVabordai avec plus de liberte'; & 
croyant lui rendre hommage, je chan- 
tai le couplet du perroquet, Ariſte tou- 
che de la douceur de ma voix, vint 
m''embraſſer: j ẽtois nue, il baifoit mon 
ſein avec tranſport, m accabloit de ca- 
reſſes. Je regardai ſous ſes voiles Sil 
avoit la meme choſe avec laquelle 
mon amant me faiſoit tant de plaiſir; 
il comprit mon idèe, & il m' enivra des 
douceurs de Amour. La nouveauts , le 
changement , qui plaiſent aux femmes, 
me rendirent le plaiſir plus piquant ; & 
be le moment, le pauyre Emilor fut ou- 
li 
Les ſoins de mon nouvel Amant, Pin- 
telligence ue la Nature mavoit don- 
nee, Vapplication continuelle me rendi- 
rent capable, au bout de qu P elques mois, 
 Centendre le Francois, de le parler & 
Peerwe, Le 3 earichiſſoit =. 
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eſprit de mille connoiſſances; il m'avoit 
fait habiller ; la parure donnoit un eclat 
a ma beaute qui me flattoit ; & le deſir 
de plaire me fit bien tot a Vuſage des ye-- 
tements que Jayois trouvè inſupor- 
table. 8 83 

Satisfait de mes progrès rapides, Ariſte 
ſe prepara a me donner le ſpectacle de 
la Nature; il me fit paſſer la veille dans 
un appartement, diſpoſe au deſſein qu'il 
avoit de me ſurprendre agreablement. 
Le lendemain il m'eveilla à la pointe du 
jour, me fit placer dans un fauteuil, 
donna un ſignal; a Pinſtant deux gran- 
des portes s ouvrirent, je fus frappee de 
Teclat de la plus belle aurore. Oh! m'ë- 
criai- je avec tranſport , cher Ariſte, 

elle belle cave! Les oiſeaux, la ver- 
ure, le point de vue étoient admira- 
bles. Je ne jouis pas long- temps de ces 
beautes raviſſantes, mon amant regarda 
à ſa montre, frappa du pied; dans le 
moment, les parois de la chambre ſe re- 
plierent, je ne vis plus rien, je fus conſ- 
terne; je demandai au philoſophe, fi 
cette belle cave ètoit a lui? Non, me 
_ dit-1l : je fis mille queſtions ; il promit de 
me faire jour pour toujours des objets 
que j; avois vus; quwil —_— avant ac- 
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52 | | Imirce 
coutumer mes yeux a la lumiere dun 
aſtre, dont VPeclat m*eblouiroit. Ariſte 
etoit ſage, il m'aimoit, je m'abandonnai 
a fa prudence. 
Lee jour deſtine avorr le ſoleil, Ariſte 
myeveilla avant Yaurore. Nous entrames 
dans vn jardin rempli de fleurs ; ce,peu- 
ple innocent humectoit ſes charmes dans 
les pleurs fecondes & brillantes, qui tom- 
boient du ciel: tout ce qui m'environ- 
noit, me caufoit un è&tonnement extre- 
me. Des allees d'arbres, dont les bran- 
ches me paroiſſoient ſuſpendues dans 
Fair, Paſpe& de Phoriſon le plus bril- 
lant, la magnificence de la belle cave & 
toute la pompe dela creation, rempliF- 
ſoient mon ame d'un reſpeR mels d'ad- 
miration & de crainte : mais quelle fut 
ma ſurpriſe, quand je vis paroitre le 
ſoleil! je fus penetree d'une ſi profonde 
veneèration pour lui, que je le pris pour 
le maitre de la belle cavez je danſai. 
Ariſte comprit mon erreur : cet aſtre, 
Imirce (c'eton le nom qu'il m'avoit don- 
ne, il ſignifie: Famante de la nature) 
weit pas le maitre de ma cave, C'eſt le 
flambeau du monde, & le pere des ſai- 
ſons. 

Le philoſophe me fit rentrer dans la 
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maiſon; elle me parut un cachot auſſi 
affreux que la cave ou Javois ete ele- 
vee. Je ne pouvois conce voir pourquoi 
les hommes habitoient des chateaux , 
quand ils avoient une ſi belle cave que 
le monde, & une volte auſſi radieuſe que 
le ciel. Comment, difois-je, a mon 
amant, tu n'aimes donc pas le maitre de 
la belle cave , puiſque tu preferes de 
remboiter dans des pierres , au plaifir 
de jour conſtamment des merveilles dont 
il recree les yeux? SR. 
Le ciel, fi beau, commenca tout-4< 
coup à ſe brouiller; ſetois a la croiſee 
a voir courir des nuages bruns & épais: 
je m'ecriai au philoſophe: Ta belle cave 
ſe gate! je ne vois plus ton ſoleil! ta 
cave ne dure pas comme la notre ! eſt- 
ce que la puanteur ſe mèle auſſi de ton 
monde? Un bruit terrible & formidable 
ſe fit entendre, la voũte de la cave pa- 
rut toute en feu. O Ariſte ! ton ſoleil e 
tombè dans la puanteur! le tonnerre, la 
pluie redoubloient: j ẽtois tremblante. 
L'artifice que favois vu dans ma priſon, 
n' ẽtoit rien en comparaiſon du ſpectacle 
eclatant de Pathmoſphereembraſce. Mon 
amant calmoit mes frayeurs; je deman- 
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dai pourquoi le maitre de fa cave ( 
me Eiloit tant de peur? Il fait ce AY, | 
mare, me dit-il, afin que nous ayions 
. de Veau pour arroſer nos choux. Ton 
maitre ne peut-il arroſer les choux ſans 
faire tant de bruit? Ce que tu appelles 
le tonnerre, peut-il donner la puanteur 
aux hommes? Afſurement, sil tomboit ſur 
eux; il en eEcraſe chaque annee quel- 
ques centaines, il caſſe nos tuiles, abat 
nos cheminees , & en veut ſur- tout 
aux clochers. Le maĩtre de ta cave ne peut 
donc faire le bien qu'ave* le mal? sen- 
tend-tl avec la puanteur ? Il te donne 
du pain , encore comment Pas-tu ? pour 
du pain, il expoſe à un million de mal- 
haeurs; quelle idée a-t-il eue de faire ſa 
cave? mais toi; pourquoi es- tu tran- 
quille pendant ce bruit ? Que veux - tu? 
je ne puis empecher les effets de la natu- 
re, il faut vouloir ce qu'on ne peut em- 
pecher. Tu as raiſon; mais ce carillon 
m*epouvante, 
Lorage ſe diſſipa, le ſoleil reparut 
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() M. le Marquis de Caraccioli & les ſots, 
dient quand il tonne, que le bon Dieu eſt en 
colere: apparemment que le bon Dieu ne ſe fa- 

che que dans Tete, 
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plus reſplendiſſant: je demandai au phi 
loſophe, pourquoi cet aſtre avoit | 
mis aux nuages de le cacher ? Cet a tre, 
me dit-il, eſt lui-meme la cauſe du bruit 
e tu viens dentendre. Pour uoĩ eſt-il 
beau & fait-il tant de mal? I! fait bien 
d'autres ravages, & nos docteurs Anglois 
23 encore qu'il eſt le meilleur poſ- 
ſible. 
Vn gros oiſeau vint fe percher ang 
arbre, Ariſte prit une longue canne , fit 
du bruit , & l' oiſeau tomba à nos pieds. 
Le bruit & la flamme qui ſortirent de la 
canne, me renverſerent; revenue de ma 
frayeur, je dis au philoſophe: tu 5 bien 
puiflant ! tu as le tonnerre avec toi! com- 
ment le trouves-tu au bout d'un baton? 
mais To, Poiſeau eſt tombe dans Ia 
-puanteur ! pourquoi es-tu fi mechant ? 
que Ya fait cet innocent animal ? Ceft 
que je veux le manger, Tu nas dit cem 
fois que la vieetoit un Etat parfait, pour- 
2 detruis-tu une choſe ſi parfaite Je 
uis gourmand, je veux ſatisfaire mon 
goùt. As- tu donne la vie à cet animal? 
Non, c'eſt le grand maitre de ma cave. 
Si tu n'as pas donne le j jour a Poiſeau, 
comment oſes-tu le lui ter? en as-tu 
h permiſſion de ton "Vi ne Poffen- 
1 
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ſes tu point? je me mis A pleurer. Pour- 
quoi pleures-tu,-me dit Ariſte ? Ceſt que 
tu es mechant, & qu'avec ton connerre, 
| tu peux me faire ce que tu as fait aVoi- 
ſeau. : ne crains rien, je taime trop. Il 
me donna beaucoup de raiſons, elles ne 
me contenterent point, la plus ſolide 
etoit la raiſon du plus fort. 
Le ſoleil avoit déja ſèchè la terre, nous 
retournames au jardin, je n'ofois preſ- 
que marcher ; je n'a vangois qu en trem- 
blant; a chaque pas, Jecraſois quelque 
inſecte: pourquoi, diſois- je au philoſo- 
phe, vas-tu ſans regarder A tes pieds? 
a chaque pas tu donnes la puanteur A 
quelques Etres vivants? as-tu encore de 
mauvaiſes raiſons pour blanchir ta cruau- 
te? Oui, rèpondit- il d'un ton victorieux; 
la nature ne ſe conſerve qu'à ſes pro- 
pres depens ; elle a repandu une multi- 
tude infimie d'Ctres ſur la terre; ces ètres 
exiſtent; comme elle, les uns aux de- 
pens des autres; la deſtruction des pre- 
miers eſt Paccroiſſement des derniers; 
chaque eſpece eſt tellement multiplice, 
qu'il eſt impoſſible de la detruire ; les 
inſectes que jecraſe, ne ſont qu'un point 
dans une ligne infinie. Tu déraiſonnes 
toujours, lui dis- je, tu detruis une par- 


1 on la Fille de la Nature 57 
de de ces inſectes, & tu t imagines, en 
faiſant le mal, de faire grace au tout que 
tu ne peur detruire ; tes bienfaits font 
ſinguliers! il me donna encore des rai- 
ſons. pour m'expliquer ſon ſyſteme; je 

ne vis dans fa cave qu'un peu de bien, 
beaucoup de mal, & encore quelqueſois 
aſſez mal combines. 

Le flambeau du monde commencoit 
a m'importuner: comment, difois-Je au 
philoſophe, ta cave eſt comme celle 
où j'ai vecu, melee de bien & de mal; 

ton ſoleil m incommode, il a tort: de- 
voit- il paroitre fi brillant pour me faire 
mal? Nous rentrames au chateau, p allai 
au miroir, le ſoleil avoit terni mon 
teint; je demandai à Ariſte la cauſe de 
ce changement? il me dit, Vardeur du ſo- 
leil a brülé ton viſage; Jen fus tres-fa- 
chee ; & depuis cette decouverte, je n'ai- 
mois plus le ſoleil. 

Ua peu avant le coucher de cet aſtre, 
le philoſophe me conduiſit dans ſes jar 
dins; je vis le ſoleil terminer ſa carrie- 

re; il grandiſſoit en ſe plongeant dans 
le ſein de Ponde; il ranimoit de temps 
en temps ſes rayons, en jettant des re- 
gards de feu ſur la terre, qu'il ſembloit 

quitter a regret. Du cots _ „je vis 
| V. 
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paroiĩtre un aſtre plus benin & plus doux, 
mes yeux en ſupportoient Peclat tem- 
perè. Cette voùte, ou nageoient des flots 
de lumiere, fut couverte d'un voile hu- 
mide & ſombre; mais quelle ſurpriſe 
agreable, quand je vis tout-à-coup des 
millions d aſtres dores percer le moite 

rideau des tenebres ! que la cave étoit 

q belle! O Arifte ! mecriai-je, que ta voùte 

eeeſt etincelante! que ton maitre eft puiſ- 
fant le jour comme la nuit! quel calme 
flatteur regne dans cette cave! eſt · ce ici 
Fheure on les Amants vont repoſer fur 
le fein de leurs amantes? que Pair frais, 
2 je reſpire, eſt delicieux! c'eſt le ten- 
e ſouffle, qui echauffoit mon ame, 
avant de connoitre le plaiſir: tes feuil- 
lages ne ſont plus agites, tes oiſeaux ſont 
muets, leur filence eſt-· il un myſtere ? 
. Ariſte , dis-mo1, ce myftere ne dit - il 
rien a ton coeur ? cher ami! veux-tu laif- 
fer parler le mien? Il rinvite avec la 

nature à me combler de plaifirs. 

Mon amant fe jetta dans mes bras, 
m' enivra de voluptes, mon ceil ne voyoit 
plus que foiblement le ſpectacle atten- 
driſſant qui Pavoit etonne ; le plaiſir, 
plus grand que la belle cave, ſourioit 
à ma volonté. Je nageois encore dans 


* 
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une mer de delices, quand mes ſens fu- 
rent ſubitement flétris par le bruit ef- 
frayant de mille oiſeaux funebres; je 
demandai, toute allarmee , au, philoſo- 


phe, d' où ſortoient ces cris affreux ? Ce 


ſont, me- dit il, les oiſeaux de la puan- 
teur. Pourquoi ton maitre trouble: t- il 
la tranquillitè de la nuit? tes chouettes, 


tes hiboux, tes freſaies ſont deteſtabies. 


Ces cris me firent rentrer au chateau; 
la belle cave ne me parut plus que Pou- 
vrage d'un Etre, qui ſe jouoit avec le 
bien & le mal. 


Ariſte reprit ſes habits ordinaires , je le 


trouvois aſſez ridicule dans cet accoũtre- 


ment; je ne pus m'empecher de rire. 
It avoit une poche noire, où il mettoit 
des che veux; fa tete etoit chargee de 
pouſſiere blanche; je lui demandai ce que 
c'etoit que cette pouſſiere blanche? De 
la farine, me dit- il, dont on fait le pain. 
Eſt- ce pour honorer le maitre de la cave 
que tu mets de la pouſſiere de pain ſur 


tes che veux? Non, c'eſt pour plaire aux 
dames. Les femmes aiment donc les che- 


veux blancs? Au contraire, quand les 

hommes ont les cheveux blancs, elles 

n' en veulent plus. Je ne tentends point, 

tu ne raiſonnes pas; tu mets de la pouſ- 
| | D vj 
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ſiere blanche ſur tes cheveux pour les 
blanchir & pour plaire aux femmes, & 
puis tu me dis que les femmes naiment 
point les cheveux blancs? il m'expliqua 
le changement que les années appor- 
toĩent aux cheyeux, & les différents ages 
de homme; je vis que les dames avoient 
raiſon, & les vieillards très- grand tort 
ct avoir les cheveux blancs : mais, dis- 
je à mon amant, je deviendrai done 
vieille? Oui. Ah tant pis, voilà un grand 
malheur de plus dans ta cave ! je le 
trouve plus effroyable pour une jolie 
femme, que la puanteur meme. 
Le philoſophe avoit un biton ſous ſes 
habits qui paſſoĩit de gauche a droite: 
je demandai ce que ſignifioit cette bro- 
che noire qui barroit ainſi ſon derriere. 
Ceſt un epee, un inſtrument meurtrier, 
qui donne la puanteur. O, mon ami! 
pourquoi portes-tu cela? C'eſt pour me 
faire honneur. Eſt- ce auſſi pour ten 
ſervir? Oui, quelquefois : tu es done 
un ſcelerat, tu as une Epee à ton der- 
riere, un tonnerre au bout de ta canne 
pour donner la puanteur; tu aimes donc 
bien la puanteur? Non, je la deteſte 
comme toi. Il n'expliqua le point d hon- 
neur , la fagon decente de s gorger, & 
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les eruautès du duel ; je vis des horreuns 
dans les hommes civiliſès, des monſtres | 
apprivoiſés par Pamour propre & par | 
Torgueil. | 
31 femme du . entra dans ce 
moment, elle interrompit notre con- 
verſation. Cette femme tenoit dans ſes 
bras des chiffons d'où Von voyoit eclore 
une tete a peu pres ſemblable a celle 
de mes enfants. Cette payſanne etoit 
preſque noire, je demandai pourquoi 
elle avoit un vilage fi broulle; on me 
dit que c'etoit le ſoleil qui avoit ainfi 
brulè ſon teint. Cela m'indiſpoſa encore 
contre le ſoleil. Je demandai quelle toit 
cette figure enfagotee qu'elle tenoit dans 
ſes bras? ceſt un enfant, me dit-on, Il 
n'a ni pieds ni pattes! c'eſt Fuſage chez 
les peuples polices, d' ëtouffer ainſi ſles 
enfants dans des guenilles. Je trouvai 
les peuples polices très-barbares. 
Ariſte me conduiſit dans la baſſe- cour, 
je vis quantite de betes de differentes eſ- 
peces, je m'amuſai a les examiner. Le 
coq, accompagne de ſes poules, me 
parut charmant; ſa contenance majeſ- 
tueuſe fixa mes regards : Ariſte me dit, 
que cet animal ayoit pluſieurs femmes, 
qu'il pouvoit les careſſer a chaque inſ- Mt 
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tant du jour. Le maitre de la cave a 
donc plus aime le coq que Phomme, 
puiſqu'il Fa rendu plus heureux en le 
rendant plus capable de plaifirs ; & gil 
chèrit ſes creatures a proportion de ce 
qu'il les a rendues plus parfaites , le 
coq doit 'etre de ſes amis. 
Je vis un animal fort laid: ſes gran- 
des oreilles me firent reculer; je de- 
mandai au philoſophe comment on Pap- 
pelloit. Un Freron : ton Freron a Pair 
bien ſtupide ! Le Freron ſe mit à braire. 
O ciel! dis-je a mon amant! fais taire 
cette bete ; quel organe deteſtable ! ſes 
cris affreux me font peur; pourquoi as- 
tu chez toi un animal auſſi mauſſade? 
Il eſt à mon fermier, ce maitre s'eſt 
amourache de ce plat Freron : le croi- 
rois-tu, Imirce , que cette bẽte, malgre 
ſon ineptie & ſa voix baroque, ait la fu- 
reur de cenſurer la voix harmonieufe 
des cygnes & le chant delicat des jeunes 
oiſeaux? Jv 
Je vis deux grands animaux attaches 
A une petite cave fort jolie; mon amant 
les aborda, il me fit trembler : ces ani- 
maux, 'malgre leur groſſeur & leur hau- 
teur, ſe laiſſerent careſſer. Ariſte me fit 
monter dans la petite cave, qu'il appel 
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loit un carrofle : dans Vinſtant ces ani- 


maux prirent leur courſe, je crus que 
nous voltigions dans-Pair. A la ſortie 
du chateau, je rencontrai un homme fur 
un de ces animaux, un enfant en con- 
duiſoit cinq a fix, un poliſſon menoit 
un Freron , & le rouoit de coups ; ce 
traitement m'amuſoit. Le philoſophe 
m'expliqua Putilite des che vaux, les ſer- 
vices qu'ils rendoient a Phomme; je fus 
remplie de reſpect pour les chevaux, & 
je les aimois comme font les grands 
Seigneurs, les Capitaines de cavalerie 
& les Prieurs BenediQins. | 
Nous paſſàmes dans un endroit borde 
de petites caves, qu'on me dit Ctre un 
village; j'appercus une quantite d'hom- 
mes ſinguliers, qui eee 3 
les uns n'avoient qu'un bras, les autres 
qu'une jambe, un troiſieme etoit ſans 
cuiſſe, un autre avoit le derriere dans 
un plat: © Ciel, les vilains hommes, 
m'ecriai-je ! nous nous arretames un mo- 
ment. Un homme fans bras, marchant 
lentement, vint prier te philoſophe de 
tu donner de Pargent ; il n'avoit point 
mange , diſoit-il, depuis deux jours. 
Ariſte lui donna trois livres. Je deman- 
dai pourquoi ſon maitre ne donnoit pas 


1 66 

de pain à ce malheureux ; ; en parlant, je 
tournai la tete, je vis une cave rem- 
plie de pains, Jappellai le pauvre, je 
lui montrai avec tranſport la boutique 
au pain, en lui diſant, mon ami, voict 
ce que tu cherches ? Le philoſophe com- 
prit equi voque. Crois- tu, Imirce, que 
cet homme puiſſe pr prendre du pain im- 
 punement? s'il le faiſoit, on lui donne- 
roit la puanteur. Comment, ne m' as- tu 
pas dit cent fois qu'un homme ſans pain 
_ tomboit dans la puanteur ? Eh bien! oui: 
& sil prend du pain, on lui donne la 
puanteur. Entends, ſi tu peux, ton gali- 
mathias; le Dieu de ta cave eſt origi- 
nal, il veut que tu faſſes une choſe & 
que tu ne la faſſes pas: le maitre de 
ma cave reſt pas Pauteur de ces lon, 
c'eſt nous qui les avons faites pour aſ- 
ſurer à chacun le ſien. Tu fais donc des 
loix pour te donner la puanteur? je ne 
te comprends pas. Ecoute, ma chere, 
cet homme eſt pauvre; Sil veut avoir 
du pain, il faut quill travaille comme 
les ouvriers de mon fermier. Comment 
peut-il travailler, il n'a qu'un bras? com- 
ment ferois- tu, ſi tu n'avois qu'un bras? 
dans ce cas, il demande aumòne, cha- 
eun la lui donne. Lui donne-t- on tou- 
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jours? on la lui refuſe ſouvent: vous 
tes des monſtres, vous ſavez que cet 
homme ne peut gagner ſon pain; loin 
de courir le ſoulager, vous le laiſſeriez 
perir Sil ne venoit toucher votre pi- 
tie. N'eſt- il pas affreux pour Fhumanite, 
de laiſſer les malheureux dans la miſe- 
re? n'augmentent⸗ ils pas ta honte, quand 
ils ſont dans la rigoureuſe neceflite de 
promener leurs malheurs, leurs infir- 
mites & leurs cicatrices ? les gens de ta 
cave ſont durs ; leurs cœurs Pot com- 
me elle, remplis de bien & de mal. 
Vn aveugle, jouant du violon, vint 
nous demander Paumone, Pourquoi, dis- 
je au philoſophe, cet homme, qui ne 
voit goutte, joue-t- il du violon? eſt-il 
charmè d' etre privè d'un ſens auſſi utile 
que celui de la vue? Non, il joue de 
cet inſtrument pour nous exciter à la 
compaſſion. Comment tu n'es pas aflez 
touchè de ſon malheur; il faut donc re- 
veiller ta charite par la joie & la dou- 
leur? Tu es fingulicrement charitable! 
Dans notre chemin, nous rencontri- 
mes un bois, je priai mon conducteur 
de deſcendre; nous nous promendmes 
quelque temps dans ce lieu delicieux ; je 
fus frappèe de la majeſte & du ſilence, 
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qui regnoient dans cette fort; je trou- 
Vai ce ſcour propre a recueillir lame; 
un charme ſecret m'invitoit à y reſter; 
je propoſai à mon Mentor dy demeu- 

rer. Le maitre de ta cave a fait ce bois 

ur les hommes; ne ſont-ils pas bien 
anſenſes de quitter un endroit fi deleQa- 
ble, pour habiter dans les pierres, com- 
me les léſards & les grillons? Je m'ar- 
rachai avec peine de cette forèt, nous 
retournames au chateau ou mon amant 
me promit de me conduire le lende- 
main dans un lieu nomme VEgliſe, ou 

Je verrois le maitre de fa brillante cave: 
ſur- tout, ma chere Imirce, me dit-1], 

garde un profond ſilence dans ce lieu; 

ne quitte pas ta place, que je ne te 

donne Ja n. 

La cave, oh j'avois été Elevee, n'e- 
toit rien en comparaiſon de celle ol 
brilloit le ſoleil; je m'imaginai natu- 
rellement que ie maitre de cette belle 
cave devoit etre un objet curieux a voir. 

Cette idèe m'empecha de dormir, tant 
Jetois impatiente de voir ce grand mai- 
tre, pour lequel mon philoſophe etoit 
| pendtre Famour, de reſpect & de vé- 
neration, _ | 


Ariſte me mena a FEgliſe de bonne 


2 
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heure: en entrant ; je fus ſurpriſe de voir 
des hommes contre les murs ; ils ne bou - 
geoient pas; Pun tenoit un gril, Pun, 
avoit un cochon A ſon c6te, Fautre un 
matin , deux autres faiſoient des ſou» 
liers, une femme tenoit un joli petit en- 
fant dans ſes bras, & je ne vis point le 
maitre de la cave. 3 

Une demi-heure après, je vis ſortir du 
còté droit un homme en chemiſe, avec 
une longue cravate rouge; il tenoit la 
queue d'un animal, il trempa cette queue 
dans l'eau, dit un mot en criant, les 
aſſiſtants ſe mirent à brailler. Lhomme 
en chemiſe vint me jetter avec ſa queue 
de Teau au viſage; pallois Finſulter , 
Ariſte vit ma vivacitè, & me dit tout 
bas, de me contenir. Ce que je trouvai 
de plus original dans cette ceremonie , 
fut la tranquilite du peuple aux proce- 
des peu honnetes de cet homme, & l'em- 
preſſement de toutes les femmes pour 
avoir de l'eau de ſa queue. : 

Ce meme homme reparut un moment 
apres, avec un accolitrement plus ſin- 
2 Il commenęa a crier pour s in- 

ormer ſi tout le monde étoit a VEgli- 
ſe; on rèpondit en mauyais Frangois : ids 


— 


5 mice, 
„ font. Ces ils y ſont (Ine finiſſoient 
pas. Lorſqu'on eut brailléè afſez' a: ſon 
_ Lolit, il avanca avec deux plats, un 
grand & un petit: Le peuple alla met- 
tre ce qu'on appelle de Pargent dans le 
grand plat; & pour ſon argent, on lui 
faiſoit baiſer le petit plat. Chacun sen 
retourna content, je ne ſais pourquoi, 
d'avoir bare un plat. Le plus ſingulier, 
C'eſt que tous ces gens a voient des plats 
chez eux qu'ils pouvoient baiſer ſans 
donner un ſol: comment, me diſois- je 
en moi-meme, les hommes de cette 
cave aiment argent, & ils le prodiguent 
pour baiſer un plat ? 

Le Pretre monta dans une grande boi- 
te, ſuſpendue en Pair, don Pon ne 
voyoit que la moitie de ſon corps; il 
parla long-tempsſur la puanteur; il aſſura 

ue les hommes de fa belle cave etoient 
ſortis de ſon ſein; il dit des injures à 
tout le monde. Peres & meres, $'ecria- 
t-il, vos filles ſont libertines, elles vont 
avec les gargons dans les bois. Pourquoi 
cet homme vouloit-il que les filles al- 
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laſſent dans les bois ſans leurs Emilors? 
Je trouvai ce morceau impertinent. Vous 
aimez Pargent , continua-t-il , vous tes 
des frippons , des menteurs & des ivro- 
gnes... Deux choſes me ſurprirent dans 
cette ceremonie : la peine que cet hom- / 
me ſe donnoit de crier contre des gens 
qui aimotent Pargent , contre des filles 
ui aimoient les gargons; & la modèra- 
tion du peuple qui ecoutoit. patiemment p 
fans repondre, les injures qu'on lui diſoĩt. 
La ceremomie faite, nous revinmes 
au chateau. Mon Philoſophè m' avoit ob- 
ſervee attentivement, il ſe douta des 
queſtions que ſallois lui faire, & nous 
allions entrer en matiere, lorſqu' un 
domeſtique nous dit qu'on avoit ſervi. 
Je r'avois pas encore vu manger Ariſ- 
te, ni pris d autre nourriture que du 
pain & des fruits. Je vis une table gar- 
nie de quantite de plats, charges de 
chair qui fumoient de corruption; je 
fremis a ce ſpectacle, je demandai quel. 
les Etoient ces preparations , ce qu'on 
alloit faire. C'eſt mon dine, dit Arifte 
ceci eſt une tete de veau, ceei une 
piece de bœuf, ce grand plat une ſou- 
pes à cõté une Epaule de mouton , vis 


vis une tourte de godryeaux, - 
0 \ 
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Etonnee de Pair tranquille dont 
Ariſte me faiſoit le denombrement de 
ſes plats, je lui dis: Comment, monſtre, _ 
tu manges- des Etres, a qui ton mai- 

tre a donne le jour, tu les detruis ex- 
pres pour les engloutir dans ton ven- 


tre comment peux-tu ètre auſh cruel, 


& peut-on ſouffnr dans tes villes un 
carnage auſſi inhumain ? Oh! cela ne 
nous etonne pas plus que l'eau qui coule 
an la Seine; il y a vingt quartiers 
ns Paris, qui Etalent ces membres 
ſanglants & dechires ; & la rue de la 
Huchette eſt remplie .de gens qui les 
empoiſonnent. Nous egorgeons des mil- 
lions de boeufs, de veaux, de moutons 
& toute la nature pour nous ſubſten- 
ter. La nature ta- t- elle donne ces ani- 
maux pour les manger ! Non, elle nous 
"a donné le pain & les fruits; mais 
comme nous ſommes mechants, en 
rodant dans les bois, nous avons vu 
des tigres dechirer les loups , les loups 
manger les moutons; nous avons co- 
ie les tigres & les lonps. Tu choiſis 
| 256k tes modeles ! mais comment ſe 
trouve-t-il des hommes aſſez barbares 
ur couper la gorge à ces moutons 
innocents? Il y a dans toutes les villes 


* 
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& toutes les campagnes, des gens qui 
font cette beſogne en chantant ; les da- 

mes les plus fenlibles tra verſent fans 
Etre émues les boucheries; & Faſpect 
de ces cadavres, leurs membres palpi- 


tants, le ſang qui ruiſſelle par- tout ne | 
les effrayentpoint. Sil y avoit un quar- 


tier dans Paris ou Pon traitàt ainſi les 
hommes, tes dames ſenſibles y paſle- 


roient- elles auſſi tranquillement? Non, 


elles expireroient de frayeur. Eh ! pour- 
quoi n' ont-elles pas la meme crainte 
pour les pauvres moutons, qui te don- 
nent leur laine? Je te e e , tu 


reſſerres ta ſenſibilitè à ton eſpece: pen- 


ſes· tu quelle ſeroit moins parfaite, fi elle 
s' Etendoit ſur tout ce qui reſpire? 


Nos dames, plus dignes d admiration 


que nous, ne reſtreignent pas leur 


amour à notre ſeule eſpece; comme 


elles aiment le changement, elles ſe 
ſont epriſes de belles paſſions pour les 
betes ; ſans parler des maris, qui ne 
ſont pas toujours les animaux les 
cheris, ni les mieux leches, elles cre» 
vent ſouvent de defeſpoir a la mort 
d'un perroquet, d'un ſerin & d un peti 
chien... Mangent - elles le chien? Que 


dis - tu? elles n'ont garde. Si tes Ba- 
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Tz on Imirce, 
mes dé vorent ſans horreur des beeufs, 
des veaux, des moutons, pourquoi ne 


mangent - elles point du chien? Ceſt | 


. 


que nous n'ayons pas contrate cette 


habitude.; nos peres ont mange quel- 
quefois de mauvais ragoüts, mais ils 
n'ont point mange de chien. Il me pa- 
. roit que la ſeule habitade te dffièrencie 
des Antropophages ; va: tu es plus eruel 
que ces peuples ignorants; ils mangent 
leurs ennemis, tu egorges les tiens 
fans pitièé, & tu noſes les manger ſans 


horreur! va, y a moins de cruautse à les 


devorer quand. ils ne ſont plus, que de 
les tuer pour ſatisfaire ta paſſion homi- 
cide de tout detruire! 

Mon philoſophe de ſang meloit aux 
chairs qu'il engloutiſſoit dans ſon ven- 


tre, des drogues qu'il nommoit du pok 


vre, du ſe], du vinaigre. Je demandai 


pourquoi il mettoit chaque morceau de 


chair dans ſa pouſſiere de ſel & de poi- 


vre? ſans ces drogues, me dit-il, la 
viande n'a pas aſſez de ſaveur, ni aſ- 

ſez de piquant pour irriter les fibres de 
notre palais. Ah, cher ami! ne vois-tu 
pas que la nature n'a point fait ces vian- 
des pour toi, puiſque ton palais ou ton 


| golit ne les trouveroit point agreables, 


—— 
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ſi tu n'ajoutois ton ſel & ton poivre . 
torr palais eſt Pechanſon que la nature 
ta donne pour eſſayer ce qu'il convient 
à ton eſtomac; par Vaſſaiſonnement de 
tes viandes tu trompes ton echanſon , 
e tu crois, en trompant la nature, re- 
pondre a ſes vœux; je trouve les gens 
de ta cave inſenſes! It 7 
Allarmée de ce ſanguinaire repas, je 
pom le philoſophe de m'expliquer les 
rreurs de ſa table: comment appel- 
les-tu ce liquide bouillant que je vois 
dans ce grand plat, dont Vodeur & la 
fumee m*empoiſonnent? C'eſt le ſuc-de 
cette piece de bœuf que tu vois à cõ- 
te, qu'on a extrait par le moyen de la 
chaleur du feu. Mais le feu wa-t-1l pas 
gate ta viande, & corrompu ſa nature, 
N a changè la couleur de ton 
uf? ce ſuc dans ton eſtomac ne doit- 
il pas y former un leyain de fureurs, 
ou alterer ta ſantè? je m'etonne que tu 
parviennes à un Age fort avance, en te 
nourriſſant de pourriture & de chairs, 
Je vis des boudins ; je demandai ce 
que c'ctoit que ces tuyaux noirs, G eſt 
un compoſe, me dit Ariſte, de ſang 
danimaux &. de leur graiſſe, que nous 
lions, ſelon notre coutume, avec force 


* 
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Ae ſel, de poivre & depices, O monſtre 
Epouvyantable l non- content de manger 
la chair des animaux, tu bois encore le 
principe de leur vie! Quo, cette liqueur 
vermeille, qui coule dans leurs veines, 
te déſaltere? ah, malheureux! que ne 

m' as-tu laiflee dans ta cave! je tremble 
de vivre avec des hommes quwſe nour- 
riſſent comme toi. „ 

Chaque plat etoit une cruaute, mais 
les boudins & la tete de veau m*epou-. 
vantoient davantage. Comment, dis-je 
au philoſophe , peux-tu ſavourer les or- 

_ dures de cette tète? comment tu dèvo- 
res juſqu'au- ſiege de Pinſtin ou de Pin- 
telligence de cet animal? Oui, nous man- 

geons la tete , les pieds, les pattes, la 
kate. le cœur, les poumons, les en- 


trailles, & quelquefois les poils , par 
la mal-proprete de nos cuiſiniers. Man- 
ges· tu auſſi des tètes, des cœurs de Fre- 
rons? Non, cela eſt trop deteſtable ; le 
Freron n'eſt bon ni à rotir ni a bouil- 
lir. Ceſt donc a cauſe qu'il ne yaut rien 
que tu le laiſſes vivre? ton Freron eſt” 
bien heureux de ne rien valoir! 
On apporta le ſecond ſervice; je vis 
des chats ecorches & brules, des oi- 
ſeanx , des coqs & des poules, Ces oi- 


* 
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ſeaux qui m'avoient paru fi beaux dans 
Fair & dans la baſſe - cour, Etoient monſ- 
trueux & defigures. Mon philoſophe , 
avec un air tranquille, coupoit les cuiſ- 
ſes, les ailes de ces animaux, & man- 
geoit c2s membres mutiles * gates, 
avec appetit. 

Apres'qu'il eut contents ſa gourman- 
diſe, il donna un ſignal; on leva tous 
les plats, on garnit encore la table de 
nouveau: c*etoit pour la troiſieme fois 
4 je voyois thanger ce dine, Surpriſe 
de cette abondance, je m'éëcriai: O 
Ariſte! que d'ingredients & de cruau- 
tes. pour ſatisfaire ton appetit! Jai vu 
ſur ta table de quoi nourrir ce que tu 
appeles un village; on ne finit point de 

orter ? comment ton eſtomac, qui 

151 pas plus large que la poche de ta 

delle „peut. il contenir, ſans crever, la 
mangeaille dont tu viens de le farcir 2 
la puanteur va Yattaquer , je tremble | 
pour toi. 

Ce troiſieme ſervice {toit rehauſſs 
d'une groſſe cuiſſe, noire comme la che- 
minee : je crus que c' toit pour faire 
rendre au philoſophe tout ce qu'il ayoit 
pris, qu'on lui apportoit cette vilaine 


cuiſſe noire; mais je fus bien Etonnce 
, FS 
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- lorſque je le vis, armé d'un coũteau; 


couper de cette cuiſſe, en mettre un 


morceau ſur ſon aſſiette, & le manger 


avec un appetit incroyable. Ma frayeur 
redoubla. Comment lui dis- je, tu man- 
ges de cette effroyable chair? qu'eſt- ce 


donc que cette cuiſſe? Ceſt du jam- 


bon. Qu appelles- tu, dujambon? la cuiſſe 


un cochon : mais pourquoi eſt-elle 


» 


noire? Ceſt que nous mettons cette 
* viande a la cheminee, afin que la fumee 
la noircifle. Tu manges donc auſſi de la 
fumè e? Tu n'y es pas; nous faiſons cette 


operation , afin que la fumee , penetrant 


dans les pores de cette viande, puiſſe 


ha corrompre; cette corruption irrite 


notre goũt, & le flatte, Il me fit man- 


ger de la creme; je trouvai que cela 


ouvoit Etre bon; mais elle Etoit brü- 


ſie; & a cauſe qu'elle toit gatee , brũ- 
lee, & qu'elle approchoit de fa cuiſſe 
noire, il la trouvoit delicieuſe, __ 
Etonnce des differentes chairs dont 
il avoit charge ſon eſtomac, je lui dis: 
Tes dames que tu peins ft ſenſibles & 
ſi delicates pour les petits chiens, com- 
ment oſent- elles Yapprocher lorſhue tu 


as dine? fi tu avois dans la poche de 


ta veſte duboꝝillon, de la tete de veau, 


ou la Fille de la Nature. 77 


de la creme brilee, du chapon, du poi- 
vre, du fel & des boudins, Podeut de 
ce melange ne leur ſeroit-elle pas inſup- 
portable? Aſſurèment; car elles ne peu- 
vent ſouffrir Phaleine d'un petit chien 
gui mange de la viande. Mais pourquot 

upportent-elles ſans degoſit Podeur de 
fa tienne? Ceſt que nous marchons à 
deux pieds. C' toit une mauvaiſe rai- 
ſon qu' Ariſte me donnoit; comme il 
n'en avoit point de bonnes, dans ce cas, 
il y a de Padreſſe de ſatisfaire les gens 
avec des mechantes. 


g 


On leya les plats, Je ne vis plus de | 


chairs: on ſervit des fleurs, des mar- 
mouſets de porcelaine, des miroirs & 
des colifichets qu'on ne pouvoit m 
ger; ces bagatelles etoient accompagnees 
de fruits, & ce ſpectacle Yappelloit le 
deſſert. Je mangeai du fruit, je le trou- 
vai 117 Ceſt au deſſert que jaime _ 
ton dine. C'eſt auſſi le moment, re- 
pondit-il, où faz fe developpe, on 
ſaillie etincelle Whynly e, revenu 
A la nature, revoit image de la liberté 
qu'il a perdue. Ariſte ee me 
parut plus gai; il fut triſte & ſilencieux 


tout le temps qu'il avoit &te occupe à 


deyorer ſes viandes: fa joie reparut 5 
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avec le deſſert, & j je trouvai mon ami 
plus aimable, : 
La ceremonie de la table-me ſemble 
geènante. Trois grands gargons nous ſer- 
voient avec un air craintif & emprefle, 
Je demandai au philoſophe ft ces hom- 
mes Etoient ſes enfants. Non, ce font 
des eſclaves faineants , gages pour me 
fervir. Pourquoi te ſervent- ils? cette 
cave n'eſt pas comme la tienne; les 
uns ont quelques bribes infiniment pe- 
tites de la cave, les autres n'ont rien; 
ceux qui ont quelques lignes de terrein 
courbes ou plates, font riches; ceux qui 
n'en n'ont pas, font pauvres : ces der- 
niers ſe pretent aux beſoins ou aux fan- 
taifies des riches pour avoir de argent: 
argent eſt un metal rare & dangereux, 
avec lequel on ſe fournit de tout ce que 
Pon veut. Je trouvai Pargent admira- 
ble, quoĩqu'il ne valũt guere mieux que 
les parois de ma vieille cave. Le philo- 
ſophe m'expliqua ſon ſyſtème de finan- 
ce; je compris un peu le ſyſtème de ſa 
cave, Je conclus que Pargent etoit le - 


malheur des hommes, 


Nous parlions encore fur Iardeur de 
Tor qui briile tous les h:-mmes, lorſ- 
qu'un Capucin parut fubitement a nos 
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yeux. L'aſpect de ce maſque me fit trem- 
bler, je quittai precipitamment la ta- 
ble; Ariſte courut après moi, me ra- 
mena dans la ſalle, où je demandai en- 
core toute effrayce de quelle cave ſor- 
toit cette vilaine figure >Comment donc, 
dans une cave auſſi belle que la tienne, 
a-t-il des ètres auſſi imparfaits? Cet 
tre, repondit Ariſte, à quelques ridi- 
cules moins, eſt un homme comme moi; 
il s'habille ainſi, parce qu'il croit qu'un 
habit mauſſade fait plaiſir au maitre de 

notre cave. | DE 
Le diſcours de mon amant calma un 
peu ma frayeur. Pexaminai le Capu- 
ein; plus je le parcourois, plus je dou- 
tois qu'il fut homme. En regardant ſon 
laid capuchon, en touchant ſon gros 
habit, je m'aviſai de lever fa jaquette, 
pour m'aſſurer sil etoit homme, & s'il 
avoit, comme Emilor & le Philoſophe, 
ce qui m'avoit fait tant de plaiſir. Le 
pere, ſur qui ma belle gorge & ma 
figure avoient fait de promptes impreſ- 
ſions, ſe trouva dans cet Etat heureux, 
fi mal · adroitement reproche aux Carmes 
de la place Maubert. Cette découverte 
me raſſura; je me figurois qu un homme 
qui n'etoit pas fait comme Emilor ou le 

q E iv | 
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Philoſophe, devoit ètre ennemi des 
. | OG 
Le Capucin parut honteux, oufit ſem- 
blant dePetre; mon. Mentor me gronda 


de ce que j avois trouſſè la jaquette de 
ce ſauvage: La pudeur, me dit-il, dè- 
fend ces ſortes de liberté à ton ſexe. 


Qu eſt- ce que la pudeur? Ceſt une vertu 
qui oblige les femmes à rougir quand 


elles voyent un homme nud. Une femme 


ne doit donc pas regarder les objets qui 


lui font plaiſir? Pourquoi veux-tu faire 


un myſtere d'une choſe que la nature 
n'a point faite ? Ta pudeur eſt bien ſotte! 


Qui a fait ta pudeur? les hommes; ils 


ſont donc bien ſtupides d'avoir fait la 
pudeur des qu'elle les gene? tu fais done 


des vertus de tes idèes? dis-moi, quelle 
eſt cette vilaine bete de Capucin! C'eſt 


un moine qui a fait yoeu de ne pas ſe 
ſervir de ce que tu as vu, en promet- 
tant au maitre de notre cave de ne point 


faire d' enfants. C'eſt dommage, il a de 
quoi me faire plaiſir; & fi Pon pouvoit- 


aimer un monſtre, je crois qu'il gen 
tixreroit habilement : mais je me fache; 


pourquoi ce Moine a- V il promis au mat- | 


tre de ta cave de ne point faire plaiſir 
aux filles? Pour etre plus agreable a no- 


* 


ou la Fille de la Nature. 8 
tre pere commun. Ecoute, ſi tu te er- 
vois les yeux pour ne point voir ta belle 
voũte, ſerois-tu agreable a ton maitre? 
Non, aſſurèment: ce Moine eſt bien ant- 
mal de faire une pareille promeſſe ! ta 
privation de la vue r' affligeroit que toi, 
ſon vou fait tort a une fille, & tu nas 
dit que c' toit un mal de faire tort a 
quelqu'un (“). 
Nous continuames a parler fur Tha- 
bit du Capucin, auquel je ne pouvois 
m'accoutumer. Je demandai pourquoi 
ce Moine etoit ainſi fagote? Ceſt pour 
plaire au maitre de ma cave; toit tou- - 
jours le refrein des raiſonnements d' A- 
riſte. Ton maitre, qui fait de ſi grandes 
choſes, aime-t'il les infiniment petites? 
peux-tu croire qu'une figure qui me fait 
horreur, puiſſe lui plaire? quand jetois 
dans ta cave, ſi j avois miche du pain, 
& colle ce pain mache a mon derriere 
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(*) On doit excuſer  Imirce, elle ne connoit 
pas eneore la Religion, le mérite d'un habit 
de Capucin, ni excellence & Vutilite des vœux 
monaſtiques. La nature ne peut lui inſpirer que 
de Ihorreur pour cet Etat. La revelation rec- 
tifiera ſans doute ces mauyais ſentiments de la 
nature. | 
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. Imirce, 


pour te plaire, cela f auroit- t- il fait hon- 


neur? Non, faurois pris cette action 
pour une bètiſe de ta part. Eh bien! i 
le maitre de ta belle cave a plus d'eſ- 


prit que toi, il doit trouver les. Capu- 
eins pitoyables. 


Arifte enyoya le moine diner à la 
cuiſine: Phomme qui avoit infulte le 
peuple dans VEgliſe, entra. Il ayoit;un 
long vetement noir, un chiffon de linge 
autour du col, une grande emplatre- 
noire ſur la tete; ſans doute il etoit 
bleſſe au crane. Mon Amant lui fit des 
politeſſes, il :ëmoigna au philoſophe la 


furpriſe que ſa preſence lui avoit oc- 


caſionnèe dans PEgliſe: Il y a long- 


temps, M. le Comte, que je ne vous 


avois vu dans cet endroit; vous ne fré- 


quentez guere nos temples : cela eſt 


vrai, dit Ariſte, que voulez-vous que 


7y faſſe? Je ne chante pas, je ne bap- 


tiſe pas, je ne preche point. M. le 
Cure, y frequenteriez-vous fi ſouvent, 
Sil n'y avoit point d'argent a gagner? 


Cependant il y a environ vingt- neuf 
ans que je fus a Notre-Dame, toit 


A Foccaſion de la prife de Philipsbourg, 
Ceſt tout ce que je puis me rappeller; 
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| mes yeux un Te Deum; on en chantoit 
plus ſouvent que dans la guerre d' Ha- 
novre. Paurois cependant Ete dupe e 
ma curioſitè, & contraiat de ſervir de 
vis-à-vis à deux Preſidents a mortier, ſi 
je ravois rencontre la... oh le bon 
temps, mon cher Cure! que cette ac- 
trice Etoit. charmante] Monhfeur, lui 
dit Phomme noir, vous ſcandaliſez pro- 
digieuſement la paroifſe ; vous couchez 
avec cette demoiſelle, cela n'eſt pas 
trop ſecundum Lucam. Je pris une aſ- 
fiette , je la jettois à la tète du predi- 
cateur, ſi Ariſte ne m'eũt retenue. Mon 
amant un peu formaliſe de Pinſtruction 
paſtorale de ſon homme noir, lui dit: 
Mon bon Cure, tachez d'entretenir la 
= avec votre ſervante, ne vous mè- 
ez point de mes affaires; quelle auto- 
ritè avez- vous pour precher dans ma 
maiſon? Le Cure lui repondit d'un air 
myſtique : Je ſuis le Serviteur du Sei- 
gneur. Cela eſt bon, dit Ariſte; je par- 
lerai a votre maitre, je le prierai, auſſi- 
tot que votre annee ſera finie , de vous 
payer, & de vous mettre a la porte; il 
n'a que faire d'un inſenſe & d'un vi- 
ſionnaire chez lui. Le Cure gen alla en 
grommelant dans les dents. fb 
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Des que le Cure fut parti, je de- 
mandai au philoſophe pourquoi cet 


homme lui avoit defendu de m'aimer? 


 Ceſt a cauſe que je ne puis coucher 
avec toi ſans ſa permiſſion. Va! il ne 
raime pas comme moi. Ma religion 
m' ordonne de lui obeir. Pourquoi te 


laiſſes-tu commander par ta religion? 


il me paroit qu avec ta belle cave, tu 


n'es pas fit heureux que je Petois dans 


celle ot tu m' as elevee.... apres tout 
qui eſt cet homme? c'eſt un Cure à 
qui nous donnons du bien .. Finter- 


rompis Ariſte : Comment tu es aſſer 
Etourdi pour payer un homme, qui 


rinjurie & empeche tes plaiſirs? 


Le philoſophe, content de mes pro- 


gres, me fit annoncer dans fon voiſi- 
nage pour une fille nouvellement ar- 
rivee des terres auſtrales : on me cou- 


rut comme le-rhinoceros. Deux carroſ- 


ſes nous amenerent cinq dames, elles 
briloient de me voir. La curioſitè eſt 
le ſentiment le plus chaud de notre 
ame. Ces dames parurent <tonnees de 


ce que jetois: plus jolie qu'elles; elles 


firent Vinventaire. de ma parure & de 
mes breloques, prodiguerent tous les 
ſuperlatifs : Pune me demanda, com- 
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ment je trouvois la France; l'autre me 
fit remarquer malgre moi le goũt d'une 
belle robe; une vieille Marquiſe m' en- 
wetint de vapeurs & de fon chien, qui 
n'avoit que trois pattes; une jeune per- 
ſonne me pria de lui donner des con- 
ſeils pour tromper ſa mere; ſon amant 
ne pouvoit la voir, diſoit-elle, ni lui 
Ecrire : je m'etonnois de ce qu'il falloit 
tromper ſes pere & mere pour ſuivre 
un ſentiment auſſi naturel que celui de 
S' aimer. | 1 
Ce papillonnage fini, la compagnie 

Sarrangea au tour Pune table, prit des 
chiffons de papier, qui ne paroiſſoient 
pas Ctre faits par le maitre de la belle 
cave; ils etoient fort mal peints. On 
Samuſa pendant trois heures à les re- 
muer avec beaucoup d' attention, & à 
reEpeter, je paſle... mediateur ., manil- 
le... ſpadille .. deux ... trois. ,. fix le- 
vees .«. codille.. . faites. voila huit 
tours. je rai plus rien dans ma boite. 

compagnie partie, je demandai 
au philoſophe, qui Etotent ces folles. 
Ce ſont des femmes de condition, ſur le 
bon ton, qui t'ont fait Fhonneur de te 


rendre viſite. C'eſt donc un honneur de 


dire cent nniſeries, de faire mille queſ· 


>; Imirce, 
tions ridicules; par exemple, fi les da- 
mes de mon pays ſont coeffees à l'exil 
du Parlement, fi les greluchons ſont 
Plus aimables, fi les chiens ſont jolis, 
f je voulois ſavoir Pair de la chanſon 
des petites poſtes de Paris ? Tes femmes 
de condition. ſont originales ! Jaime 
mieux la femme de ton fermier , elle 
a ſoin de fes enfants & de ſes ya- 
ches. Que font les femmes de condi» 
tion? Rien, que ce que tu as vu & 
> mcg vont repeter dans vingt mai- 
ſons. Elles doivent donc predigieuſe- 
ment Sennuyer ? auſſi ſont-elles acca- 
blees d' ennui- W . 
Je queſtionnai le phileſophe ſur les 
livres mal peints, avec leſquels on 
avoit plaifante pendant trois heures: 
ce ſont, me dit-il, de mauvais livres 
qui nous apprennent à devenir frippons, 
à perdre notre argent, notre honneur, 
notre fortune, & ſouvent ſervent d'oc- 
caſion à nous egorger. Pourquoi ta- 
muſes- tu avec des livres fi dangereux? 
Ceſt pour nous diſſiper en nous volant 
poliment les uns & les autres; la paſ- 
ſion du jeu ne peut Ctre que celle dun 
honnete frippon. Tu ferois mieux, Arif 
te, de Yamuſer avec les livres de ta 
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bibliotheque ; la tragedie d' Alzire, que 
j at lue autre jour, me dèlaſſeroit mieux 
que tes affreuſes cartes: eſt - ce celui 
qui a fait Alzire, qui a fait tes cartes? 
Non, Pauteur de cette tragedie eſt un 
bel eſprit; celui qui a fait les cartes eſt 
un homme ordinaire; & quoique le 
drame d' Alzire preche le pardon des 
offenſes, il y a peu de perſonnes qut 
pardonnent 4 offenſes, & qui liſent 
cette piece, en comparaiſon de celles 
que les cartes amuſent & diſtraient. Les 
enfants connoiflent les cartes, les ma- 

telots s' en occupent ſur leur bord, les 
ſoldats dans leur corps-de-garde, les 
Officiers dans leurs tripots, les moines 
dans leurs cellulles; enfin, Fauteur de 
ce livre barbouwille geſt rendu immor- 
tel; il ramaſſe, occupe, delaſſe, fati- 
journalièrement plus de monde lui 

eul que tous les livres qui ont été faits 
juſquà ce jour: la mode qui change nos 
habits & nos idées, a plus reſpectè ces 
chiffons que la religion; celle des pre- 
miers ſages a change Mes cartons peints 
ont conſerve la groteſque parure de 
nos peres, & le yalet de careau a garde 
fa belle reputation. (*) Je trouvai les 


0) Alexandres, Ceſar, Louis XIV, & Fre: | 
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hommes de la belle cave inlenſts, de 
perdre les cours moments de la vie a 
manier ainſi le valet de trefle, & A ſe 
couper la gorge pour le ſept de pique. | 
Nous regimes la viſite de quatre 
meſſieurs; en entrant, ils tirerent un 
pied derriere l'autre, ſe plierent com- 
me des cercles, ed Ariſte en 
lui diſant: Cher Comte, es- tu toujours 
miſanthrope ? ne ſonges-tu pas à ce de- 
licieux Paris? eſt-ce 1a le bijou étran - 
ger? il eſt joli! Ils yinrent voltiger au- 
tour de moi, me firent cent queſtions 
ckune haleine ; je fus piquee de cette fa 
miliarité er , me dit l'un, Phiſ- 
toire de la Deschamps , elle a vols un 
diamant au Cure de Liege: voila qui 
eſt de bonne priſe... Ariſte, comment 
gouvernes - tu cette petite perſonne? 
elle vient, dit-on, des terres Auſtrales? 
Ce pays weſt - il point fitus du cote 
du carnaval de Veniſe, ou dans le 
_ Royaume du Pretre-Jean ? j je me ferois 


— 


— — — 2 
- geric, wauront jamais Timmortalité des Rois de 
cœur, de pique, de-trefle. & de carreau. Ces 
quatre Rois places au Temple de memoire , de- 

| vroient guerir leurs conireres de la vanits des 
- nase. 2 
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volontiers tonſurer pour etre ſouve- 
rain d'un Etat, ot il y a de ſi jolies 
flilles. Mademoiſelle, me dit-il, en ſe 
toutnant vers mot, avez-yous vu la 
Cour du Pretre-Jean ! ſa calotte , com- 
ment eſt-elle ? Sa _Majeſte Madame la 
Prètreſſe - Jeanne eſt- elle bien? porte- 
t-elle la ſoutane & la tonſure comme 
ſfon-mari?... nos modes percent-elles 
dans ce pays-la? ah! je le crois.+. nous 
\ayons un golit divin... nos cuiſiniers, 
comme dit l'auteur Bleu, font des fri- 
caſſèes de cherubins, ou il n'y a que 
des ailes & des tètes. Je ne repondis 
rien à ce charmant Monſieur; il crut 
fans doute qu'il avoit eu une conver- 
ſation avec moi. | 8 
Un autre avec une phy ſionomie plus 
lettree, me demanda fi je connoiſſdis 
les journaux & le frere Berthier : Ils 
font fortune, me dit - il, & prennent 
comme on ne prend point. Le joli Abbe 
de la Poſte ecrit comme un aftre... que 
dit-on de Freron dans vos terres Auſ- 
trales? le — Oui, Mon- 
ſieur. L'aimez- vous? Non, je le deteſ- 
te. Et ſa voix? Encore davantage, elle 
m'*ecorcheles oreilles. Vous ètes, Made- 
moiſelle, d un yeritablement bon got, 
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oo Inirce, | 
vous plairez à Paris. Eh ! Monſieur; 
comment ne pas le trouver effroyable? 
ſes grandes oreilles, ſon epaiſſeur , ſes 
cris.., Oh le voila, c'eſt Freron, le 
tableau eſt parlant, cette homme eſt de- 
-tefte depuis qu'il a voulu-deprimer nos 
meilleurs auteurs. Un Freron, une bete 
peut-elle attaquer les auteurs? Préciſé- 
ment, ceſt A cauſe qu'il eſt bete. Mon- 
ſieur, expliquons nous; ce Freron eſt un 
animal de la bafſe-cour. ... Oui , juſte- 
ment, c'eſt {a place, Monſieur, enten 
dons-nous ; un Freron peut-il Ecrire ? 
Cela ne fait rien, il barbouille. Je crois 
que vous ne me concevez point. Pour- 
quoi, Mademoiſelle? ne parlez - vous 

int de Freron ! Oui: vous voyez que 
yentends a qui vous en. voulez ? De 
grace, dites-moi a quel uſage ſert un 
Freron ? le notre porte du bois, ſert 
au fermier : vous y Etes. Voyant que 
ce Monfieur ne m'entendoit pas, Jap- 
pellai Ariſte, qui, inſtruit de notre de- 
but, ſe mit à rire, & dit a ces Meſſieurs: 
Mademoifelle , @pyant Vane du fermier, 
me demanda le nom de cet animal ; 
celui de Freron me vint dans Iidee, je 
crus ces deux noms ſynonymes, je lut 
dis que Vane Etoit un Freron ; voilà ce 
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qui a fait Pequivoque. Les jeunes gens 


crierent, bon le lapin, bon le lapin, 


- Fanimal de la bafſe-cour eft' uri ine, 


celui de la rue de Seine eſt un ane; | 
ainſi, Mademoiſelle, il n'y a point d' 


quivoque, vous avez juge comme les 
Muſes, & comme Apollon, du Satyre 
Marfias. 

Un troiſieme me parla de chapeaux 
plats, de FAbbe Trublet & de Popera' 
comique; il termina ſa converſation par 

n'"afſurer qu'il donnoit des legons a ſon 
perruquier, & que le crepe ctoit enfin 
paſſè au Marais. Un doucereux vint we 
dire: Mon cœur ne peut tenir a vos 
charmes, je ne vois à Paris que des 

beautes comme «4, des phyſionomies 
paralleles a nos dècoupures; un minois 
comme le votre eſt fait pour parer YO- 
lympe, eclipſer la vieille Cour de Ju- 
piter, qui n'eſt plus fur le bon ton; nos 
auteurs avec * Flore & la jeune Hé- 


be, qui étoient du temps d Herodes, 


& PAurore qui aime les vieux garcons, 
cela ne vaut pas uniſage moderne 
comme le votre... Comment vous ne 
dites rien, mon aſtre? ſeriez- vous ſeru- 
puleuſe ? t- on encore aux Cceremo= 


nies des Bonzes * les terres Auſtra · 
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me, 
les? nous autres, nous n'avons plus de 
Religion, cela ſoulage le cut. 
Ces Meſſieurs debiterent cent autres 
impertinences, & gen allerent pleins de 
confiance que leurs charmes & leurs jo- 
lis diſcours mavoient fait tourner la 
tete. Je demandai au Philoſophe qui 
Etotent ces cranes? les agreables & tis 
gens: de Vextreme bonne compagnie. 
Ta cave eſt-elle remplie de pareils agre- 
ments? Non, ces etourdis font les jeu- 
nes gens de la nation; ils ſont, quel= 
ques annees, fous, impertinents ; Pos 
les corrige, le Frangois eſt un fruit 
qu'il faut laiſſer mũrir. Pourquoi le 
- preſentes-tu avant qu il ſoit miir ? tu ex- 
Poſes les gens 2 efluyer des propos. 
Les viſites commencoient à me don- 
ner une mauyaiſe idée de la belle cave. 
On vint apporter la gazette; Ariſte me 
laiſſa cette feuille pour aller donner des 
ordres a ſes domeſtiques. Je fus ſurpriſe 
de lire, VImperatrice Reine a été à la 
Meſſe; M. VAbbe Arnaud a eu Vhon- 
neur de preſegzer a Monſeigneur le 
Dauphin un votme du journal Etran- 
ger; comme cet auteur n'en vend pas, 
il fait des generofites : le Prince Stadt- 
houder à été enrhume : Gaſpar-Thomas 
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| Koutionki eſt de retour de ſon v 

en Siberie : le Pape-a ouvert la 
che au Cardinal Pimpernelli : Monſei- 
gneur Xavier-Machabee-Barthelemi-J& 
rome-Euſtache de la Villa-canos-chan- 
tra-va-cælos geſt couvert devant Sa 


Majeſtée Catholique. Le Lord Rosbif - 


broute a recu la jarretiere; Jeanne Fran- 
coiſe de Courte-en-lair, Marquiſe de 
 Courte-champ, eſt none dans ſes terres 
en Poitou le 12 de ce mois, agee de 87 
ans; elle eſt la derniere de la maiſon de 
Courte-paille. . | 
Ces betiſes me parurent originals; ; 
je demandai au Philoſophe pourquoi 


Fon perdoit le te tems $ à Ecrire ces pus - 
rilites ? On $'1ntereſſe , me dit- il, dans 


notre cave A tout ce qui arrive aux - 


2 : mais le journal étranger, une 
uche ouverte, une jarretiere, un rhu- 
me, tout cela eſt bien petit! que veux- 
tu? la gazette eſt comme le carroſſe de 
Paris à Orléans; vuide ou plein, il faut 
qu'il parte. 

Cette cave ſi brillante, fa verdure; | 
les arbres perdoient chaque jour de leur 
Eclat; les pluies devenoient abondan- 
tes, Jes beaur jours rares, le ſoleil ſe 
laiſſoi a Pug entrevoir, des vents | 
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froids avoient chaſle les zéphyrs qui S' 
toient envolès avec les fleurs. Ce chan- 
gement m'attriſtoit, j en parlai A Ariſ- 

te: Ta belle cave, lui dis- je, va t'elle 


tomber dans la puanteur? ton maitre 


va-t 85 la detruire ? ou n'en prend-il 
plus ſoin? Ne Yallarmes pas, chere Imir- 
ce, une ſaiſon ficheuſe va ſucceder aux 
beaux jours. Il m'expliqua l'ordre des 
ſaiſons. e 
Cette belle cave devint deſerte , les 
oiſeaux muets; les ruiſſeaux, dont le 


murmure m'enchantoit , avoient ſuſ— 


pendu leur cours; des flocons blaues 
couvroient la terre, des vents conſtants 
& dechaines par la mort avoient en- 
gourd la nature: helas, cher Ariſte! tu 


ne jouis donc que pafſſagerement des 
beautes de ta cave ? elle meurt tous les 


ans pour revivre encore, & l' homme 
ſeul, pour qui elle eſt faite, ne renai- 
tra plus. 0 . 155 
Nous partimes pour Paris; à la dine, 
nous trouvàmes ſix grands gargons, ve- 


tus du meme uniforme ; ils avoient cha- 


cun un tonnerre pareil à celui dont Ariſte 
Setoit ſervi pour tuerToiſeau. Ces Meſ- 
ſieurs careſſoient trois filles, qui ne S em- 
barraſſoient guere des loix du maitre de 
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leur cave; elles ſe moquojent de la pu- 


deur, tenoient des propos, embraſ- 


ſoient leurs amants, & ſe laiſſoient chit- 


fonner auſſi naturellement que je faiſois 


dans ma priſon. Ces gens, dis-jea mon 


amant, font plus ſages que toi; 11gchane 


tent, careſſent leurs femmes; mais il pa- 


roit qu'ils n'aiment pas le maitre de ta 


cave, ils ne diſent point une parole ſans 
en dire des horreurs. 

Ces hommes, me dit Ariſte, ſont des 
mercenaires gages pour tuer nos enne- 
mis, ſervir la vanite des Souverains qui 
Egorgent une partie de Phumanite pour 
apprendre a autre qu'ils ont de am- 
bition , & le droit naturel d'avoir raiſon 
avec des morts. Fais-tu de meme avec 
tes ennemis ? Je n'ai garde, cette injuſ- 
tice eſt un ayantage reſerve aux Souve- 
rains. Que ſont tes Souverains? Les ima- 
ges du maitre de ma cave. Ton maitre 
a- t- il auſſi des gens ſoudoyes pour tuer 
les autres & faire du mal ? Non 'aflure- 
ment, nous ne le connoifſons que 
ſes bienfaits. Pourquoi done ſes foibles 
images font-elles le mal? ta cave eſt af. 
freuſe d ẽgorger des gens fi gais! en egor- 
ges-tu beaucoup? Quelque fois quarante 
mille dans une heure. O Ciel! que dit 
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96 Imirce, . 
le maitre de ta cave de cette cruaute ? 

Nous avons des gens qui nous obligent 

de croire, ſous peine de damnation, que 
le maitre de notre cave Yeſt declare le 
Dieu de ceux qui $&gorgent pour quel- 

_ ques arpents de terre. Ceux qui tiennent 
ces propos, ſont apparemment desCures? 
as-tu ſouvent la guerre? Aſſez regulicre- 

ment, tous les dix ans. Pourquoi ces 
grands garcons vont-ils s' expoſer à la 
puanteur ? Ils aiment les filles, ils n'ont 
point d'argent; & pour avoir dix cus, 
ils s'engagent pour ſept ans (c'eſt tou- 
jours pour douze) de tuer les autres, ou 
de ſe faire tuer. Sils quittoient ce me- 
tier de bourreau, ne ferotent-ils pas 
mieux? Ils n'oſeroient, on leur donne- 
roit ce que tu appelles la puanteur. Oh! 
pour le coup vous ètes des monſtres, 
des barbares; je ſuis Etonnee que le 
.maitre de ta cave envoye du pain à des 
gens auſſi mechants. Ces filles vont-elles 
auſſi à la guerre? Non, mais elles tuent 
ces ſoldats dans leurs bras, & cela ſans 
tonnerre. Que dis- tu? Je dis que ces filles 
leur donnent la puanteur par leurs fa- 
veurs & par leurs careſſes. En voici 
bien un autre! explique- toi, je tremble, 
je ſoupconne que ta cave eſt horrible. 
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Notre cave eſt fi grande que nous n'en 
eonnoiſſons pas encore Ietendue ; elle 
pourroit bien Ctre infinie, malgre nos 
calculs & le dictionnaire d'un Chanoine 
de Vaucouleurs. Un homme hardi a été 
errer ſur les mers; il a decouvert une 
autre partie de la cave oh il vient de 
For, du poivre, & une maladie qui ſe 
gagne en faiſant des politeſſes aux filles ; 
celles-ci en étant infectèes, ne tardent 
point d'empoiſonner ces ſoldats. Dis- 
moi; qualloit faire ton vagabond ſur 
la mer? Chercher du porvre. Quoi, cette 
vilaine drogue que tu mets ſur ta table 
pour te brũler les entrailles? Quoi, pour 
du poivre, tu as gate tes filles, & tu con- 
tinues d' envoyer dans un pays d'où il 
vient un mal ſi funeſte? Quand ces filles 
ſontattrappees a donner la puanteur, que 
leu fait- on? Rien, il faudroit punir trop 
d'honnètes femmes; on les chatie parce 
qu'elles manquent contre la decence ; on 
les enferme a cauſe que les Cures ne leur 
ont pas permis de coucher avec ces ſol- 
dats; nous les mepriſons , nous les trai- © 
tons de coquines: A ce compte, je ſuis 
donc une coquine dans ta cave? Les hom- 
mes qui font ies coquins avec ces filles, 
les enferme- t- on auſſi? Non 0 eh bien, 
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explique tes contradictions; dis-moĩ, 
mon ami, ne ſont-ce pas les hommes 
qui font les coquines? Oui. Si cela eſt, 
as- tu l'ombre du bon ſens? tu empèches 
les gens de ſe careſſer, tu veux que les 
filles ſoient plus ſages que ceux qui les 
tentent. | F 
Les filles elevees dans les prejuges de 
ta pudeur, ne vont point, je crois, du 
prone inſtant de leur puberte, s' offrir 
tes vilains hommes? ce ſont ces der- 
niers qui les corrompent ; fi ton Platon, 
le plus ſage des mortels, fi tes Moines 
Etotent carefſes, baiſes par une jolie 
fille, tiendrotent-ils a ces careſſes ? y 
tiendrois- tu. toi-mème? tu veux cepen- 
dant que les filles ſoient froides quand 
tu les Echauffes? tu es injuſte; je me 
fache, les gens de ta cave n'ont pas le 
ſens commun: tes raiſons, leur poivre, 
leur tonnerre & tes mechants livres bar- 
bouilles, que tu appelles un jeu de car- 
tes, en font des preuves. _ 
Nous traverſimes un bois, nous fit- 
mes arretes par huit Meſſieurs qui vin- 
rent ſur nous avec des tonnerres de po- 
che pour nous donner la puanteur. Ariſte 
leur livra ſa bourſe; ils nous fouille- 
rent, arracherent mes bijoux, nous de- 
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pouillerent, & nons ſouhaiterent un bon 
voyage: revenue de ma peur, je deman- 
dai quelle étoit cette politeſſe, ſi c'&- 
toit le bon ton & le merveilleux ſavoir- 
vivre de fa capitale, dont il mavoit tant 
ennuyée? Ces gens, me dit-il, font des 
malheureux qui arretent les paſſants, les 
tuent ou les volent. Pourquoi as-tu de 
areils monſtres? la Religion ne peut 
elle arrèter les voleurs? à quoi te ſert- 
elle donc? à nourrir des Capucins & 
des- hommes noirs pour te dire des im 
jures? | W 5 
A la couchee, je vis une fille dont le 
viſage etoit marque de petites foſſes; je 
demandai pourquoi elle avoit la figure 
cribleeg on me dit qu'une maladie gatoit ' 
ainſi preſque tous les hommes. Cette 
découverte me poignarda; jeto:s jolie; 
7etois femme, j avois raiſon de m'allar- 
mer: ce fleau, dis- je a mon amant, 
vient- il encore de ton pays au poivre? 
Non; nous avons été long-temps les 
plus ignorants de la cave; Fambition 
de nous dècraſſer un peu par PFarithm6- 
vque, le defir de ſavoir comment on 
arrangeoit deux & deux font quatre, & 
la belle paſſion de peindre élègamment 
un zero, nous firent yoyager dans PA- 


ses Imirce, e | 

rabie malheureuſe, où nous apprimes à 
griffonner les belles figures de Vaddi- : 

tion; nos profeſſeurs nous donnerent la 
petite-vèrole: il me paroit que tu de- 
viens toujours ſavant à tes fraix; tes 

connoiſſances te coùtent,; tu payes cher 

le poivre & Varithmetique (“). a 

; A la barriere de Paris, nous fimes-ar- 

-  _retes par quatre grands voleurs d' auſſi 
mauvaiſe mine que ceux que, nous 
avions rencontrès dans le bois; ils fouil- 

lerent dans nos malles ; ces hommes na- 
voient point de tonnerre; ils ne deman- 
derent point d' argent, & nous laiſſerent 
paſſer. Je demandai pourquoi cette bande 
de voleurs ne nous avoient rien pris? 
Ce ne ſont point des voleurs, mais des 
coquins que le Souverain place aux en- 
trèes des villes, pour viſiter ſi Pon n'a 


porte rien contre les ordres de Sa Ma- 
jeſte. Quels ſont ces ordres de Sa Ma- 


jeſté? nous ne mangeons rien, nous ne d 
portons rien, qui ne paye au Souve- b 
rain, & cela cinq a fix fois dans Feſpace Ca 
de cent lieues. Mais n'habites-tu point m 
ce petit coin de ta cave appelle le Royau- Fs 

| 0 
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' (*) La petite-verole & Tart de chiffrer nous 
viennent des Arahes. | 
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ou la Fille de la Nature. 101 
me de France? es-tu étranger dans ton 
propre Pays? C'eſt Puſage, il faut de 

argent. Un Breton n'a pas le droit de 
porter une chemiſe neuve dans Anjou, 
{ans payer en entrant quelques fols pour 
livre & quelques deniers aux fermiers- 
generaux:; Sil fait le tour du Royaume 
avec ſa chemiſe, il paye deux ſois ſa 
valeur; & cela eſt d' autant plus origi- 
nal, que le marchand de toile en a deja . 
du payer les droits en faiſant entrer ſes 
marchandiſes. Si ces commis me ſaiſiſ- 
ſoĩent avec une livre de tabac, ou quelil!!c!!f 
ques oaces de fel, Sa Majeſte me feroit 
marquer d'un fer rouge ſur les epauts 
les; je ſerois dèshonorè aux yeux des 
ſots, pour avoir eu dans la poche de 
quoi ſaler deux fois mon pot- au- feu: 
| Ms cave & tes maximes ſont odieu- 
| ſes. | 
Le mouvement de Paris, la hauteur 


a des caves, celles qui rouloient ſur la 
4 boue , m*etonnerent moins que d'autres 
e caves portees & trainees par des hom- 
t mes. Je demandai ce que c'etoit que ces 
* caves attelèes auſſi ridiculement ? Ce 


ſont des chaiſes-a-porteurs & des brouet- 

tes, dans leſquelles on traine des hom- 

$ mes. Ah, malheureux! tu reſpeQes bien 
es, eb F uj 
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peu tes ſemblables, pour les employer 
à des ſervices auſſi bas: tu as des che- 
vaux, & tu laiſſes trainer des hommes par 
u autres hommes ? oſes-tu ainſi avilir 
Fhumanite? Parrivai a Photel , fi etour- 
die du tracas de cette Ville, & fi in- 

tectee de la mauvaiſe odeur , que ren 
tombai malade. 

Une peſanteur de tete, des maux de 
_Cxur firent croire au Philoſophe que 
Jallois avoir la petite -vèrole: il envoya 
chercher un Medecin : je vis entrer un 
homme elegant; il ſe plaga a mon cotez 
s appuya un moment ſur une canne & 
pomme dor, fit un detail de ſes fati- 
gues, où il meloit avec affectation le 
nom dei ſes grandes pratiques: M. le 
Comte, je viens de chez le Duc... ; il 
crevera d'apoplexie, il ne ſe donne 
aucun exercice, il faudroit pour ſa ſants 
lui faire trainer avec ſon. licol bleu la 
charrette de PHotel-Dieu (“). La Mar- 
of de * eſt un 1 We elle seſt 
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(*) Jies 1 de I'Hopital ſont trainés par 
des hommes; on croiroit les deshcnorer s'ils 
etoient tires par des chevaux : cet honneur 
chatouille infoimen Jes defunts , 5 ce qu'on 

croit à Paris. 
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miſe ſur le ton des vapeurs; cela me 
vaut quinze cents livres par an. Madame 
la Prefidente D.., eſt dans un état dé- 
ſeſpere ; ſon chien a une patte caſſèe, 
elle a dejx eu cinq a fix foibleſſes tres- 
dangereuſes, elle n'en revient que pour 
gronder ſes gens. La Comtefſe ** a un 
mari. vigoureux, deux grands laquais, 
un cordelier , un mouſquetaire ; en ve- 
rite, les femmes de condition ne ſont pas _ 
raiſonnables ... La petite. .. de Popera, 
en tient de ce grand cordon-bleu qui 
eſt ſi bète .. Madame la Vicomteſle... 
prend trop de beaume-de-vie; ſi elle ; 
le prenoit ailleurs que chez le Lievre, 
elle gueryoit plutot; ſon mari eſt un 
vieillard de vingthuit ans, qui, de ſa vie, 
ne pourra guerir ſa femme. La Baronne 
m'a fait demander ce matin, voila la 
premiere fois qu'elle appelle un Mede- 
ein: dans ſes maladies, elle avoit tou- 
jours recours à S. Roch, a Notre-Da- _ 
me, a S. Euſtache; il eſt ficheux da- = 
voir dans notre metier de pareils ri- 5 
vaux! Après cette ſortie, le Docteur me 
prit joliment le bras, le toucha quelque 
temps, fit une longue diſſertation ſur le 
tact, le mouvement du ſang, qui ne me 


ſoulageoit point. 
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104 ” JImirte, | 
Le. Medecin avoit ordonne un lave- 
ment; on fut le commander à Papothi- 
caire. Ariſte, occupe dans ce moment, 
oublia de me donner des notions du la- 
vement & des ceremomes qui le pre- 
eedent. Lapothicaire entra chez moi, 
tira de deſſous ſa redingotte une ſeringue; 
je le pris pour un tonnerre de poche; 
il toit A peu pres ſemblable a ce qu A- 
riſte appelloit un fuſil; je fremis en le 
voyant; je demandai a cet homme, s il 
vouloit me donner la puanteur: non, 
non, Mademoiſelle, cela ne pue point; 
__Ceſt une decoction de camomille; Po- 
deur reſt pas deſagreablepour ceux qui 
aiment la camomille romaine; il faut 
prendre, sil vous plait, ce remede tan- 
- dis qu'il eſt chaud. Voyant que je no- 
temuois pas, Vapothicaire me dit: al- 
Tons, Mademoiſelle , mettez - vous ſur le 
lit, Ne concevant rien ala médecine, 
je crus qu'il falloit boire ce breuvage 
ſur mon lit: je m'y jettai; tournez- 
vous, me dit-il; j' eus la complaiſance 
Cobeir ; trouſſez- vous: quappelles-tu 
me trouſſer? decouvrez votre derriere , 
je ne puis vous donner le lavement dans 
cette attitude... comment, monſtre! que 
+ yeux-tu? ſerois-tu un Jeſuite? Jai lu 
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Pautre jour que ces Moines Etoient exék- 


crables : non, que la bonne fainte Ge- 


nevieve-m'en garde! je compris alors 


ce qu'il vouloit dire: comment tu yeux 
me ficher ce long tuyau dans le derrie- 
re, tu es effroyable! je fis un bruit hor- 
rible; Ariſte accourut: voyant te ſujet 
de la diſpute, il appella ma femme de 
chambre, la gronda de ce qu'elle ne 
faiſoit pas cette operation, Marthon 
s' excuſa, en diſant, quelle n'avoit jamais 


donne de lavement, que fi elle avoit 
eu un malheur dans la vie, au moins 


ſon derriere Etoit encore vierge. | 

Je queſtionnai mon amant ſur ce re- 
mede, il m'expliqua la théorie du la- 
vement : la liqueur contenue dans ce 
cylindre eſt une dècoction d'herbes 6mol- 


lientes; par le mEchaniſme de cet inſ- ' 


trument, on Finjecte dans les inteſtins, 
ce compoſe les rafraichit; les Dames 
pour etre plus belles en prennent cha- 
que jour par douzaine. La BaronneD.., 
que tu vis hier, trouyant un jour ſon 
teint obſtine, en prit une groſſe dans 
trente ſix heures. Dans ta cave, je nai 
pas eu beſoin de ce remede, la nature 


t'a-t-elle donne la ſeringue? Non, elle 


Seſt contentèe de nous endoctriner par 
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106 e | 
la pratique de la cicogne : quand c 
- -ammal-eſt conſtipe, il eſt malade ; pour 
fe ſoulager, il va dans les etangs cher- 
cher de Peau-dormante, en avale une 
certaine quantite , Pechauffe dans ſon 
jabot, fourre ſon long bec a ſon derriere, 
& degorge. cette eau chaude dans ſes 
entrailles. Tes moineaux , tes beeufs, 
tes moutons font-ils de meme? Non; 
pourquoi veux-tu imiter ce qui n'eſt. 
peut-etre bon qu'à une ſeule eſpece ? je 
ne voulois point de lavement; Ariſte 
me prit par le foible des femmes, m'aſ- 
ura que mon teint ſeroit plus elair, que 
mes yeux auroient une expreſſion plus 
tendre; cetoit la raiſon pour tuer Pot- 
ſeau de Bocace; je conſentis que Mar- 
thon m'adminiſtrat le clyſtere. 
Cette fille ſans experience le donna 
d'une main peſante ; au moment que 
je ſentis la chaleur du remede, je me 
retirai, la canule ſortit, & tout le com- 
poſe inonda ma couche; je ſautai du 
lit toute degoiitante de cette vilaine 
drogue; peſtant contre les medecins , 
les lavements, les ſeringues; je ne 
pris point de remede, & je me trou- 
vai mieux. A * 
L'après midi je paſſai dans le cabi- 
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net CAriſte ; je vis un tableau ou ctoit 
peint un grand ſauvage avec une lon- 


gue queue, des cornes a la tète, & des 


griffes qui paroiſſoient de tres - vilaines 
manchettes. Je demandai ce que ſigni- 


fioit ce portrait? C'eſt le diable, me 
dit Ariſte, ou le Manitou (*) ; nous le 
peignons ainſi pour nous faire peur, 
comme les enfants, qui font des maſ- 


ques de papier pour $'epouvanter les 
uns les autres. N 
Pour augmenter ta peur, tu as ar- 
range des cornes ſur la tete de ton 


Manitou, & les cornes te font rire, tu 
en remplis les maifons de Paris: re- 


garde ton front, tdte-le bien, tu ſen- 


tiras de chaque cote deux protubèran- 


ces placèes par la nature pour Yen plan- 
ter; les femmes connoiſſent le terrein; 


& la terre eſt bien maudite quand elles 


n'en plantent point. Ah, mon ami! tu 


peins bien des betiſes ! as-tu vu le Ma- 
nitou? Non: je crois qu'il doit Ctre cu 


rieux. | n | 
Nous fimes une viſite à une parente 
d'Ariſte ; au retour, nous fiimes croiſes 
aupres de la Greve par un carroſſe etin- 
—e— — — 
()J) Les Negres appellent le —_ le Manitou. 
*. 
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sse daa, 
celant, tire par fix chevaux. Je deman- 
dai a qui appartenoit ce ſomptueux Equi- 


page entrelace avec nous dans la con- 


fuſion de Paris? C'eſt la voiture d'un 
Fermier general, gens plus frippons que 
cenx que nous avons rencontres dans 
le bois: je vois que celui-là a fait long- 


temps le metter , il paroit riche ? Auſſi 


Feſt-il : mais A propos, tu- m'as dit 
qu'on donnoit la puanteur aux frip- 


pons? Oui, mais ces publicains ſont 


Fune eſpece privilegice, ils volent im- 


\% 


punèment; parce que PEtata peut-Ctre - 


beſoin de voleurs. 


Un peu plus loin, notre voiture & 


celle du Fermier furent encore arre- 
| tees & croiſces par deux tombereaux qui 
fe ſuivoient ; dans Pun etoit un grand 
garcon ; il avoit la tete nue; un Ca- 
pucin lui parloit de temps en temps, 
lui montroit quelque choſe, qui me 
parut d'abord un de ces hochets qu on 
donne aux enfants pour les empecher 
de pleurer: je regardai plus attentive- 
ment, c'etoit un petit morceau de bois 
-croiſe, où il y avoit une petite figure 
qui paroifloit reſpectable au patient. 
Dans l'autre tombereau étoit un hom- 
me de cinquante ans, a qui un Cure 
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contoit des hiſtoires qui ne paroiſſoient 
pas lui faire plaiſir. Ces hommes m'in- 
' quiEterent ; je demandai ce que ſigni- 
fioit cette ceremonie. Ce ſont deux co- 


quins, à qui Pon va donner la puan- 
teur: le plus age voloit dans les bois, 


le plus jeune a derobe dix ſols a ſon 


maitre. Comment tu detruis un hom- 


me pour dix ſols! tu prives la ſociete 
d'un ſujet qui lui gagneroit dix mille 


francs? ta juſtice peut- elle condamner 
un homme & mort, la vie étant un don 
du maitre de ta cave? as-tu le droit 
naturel de detruire un preſent ft pre- 
cieuxꝰ pourquoi pends-tu celui- là pour 


dix ſols, tandis que tu laiſſes vivre ce 


grand voleur de Fermier? il n'y a 


point de faiſon ni de juſtice dans ta 


cave. ö \ | . 
Je marquai une envie extreme de 


voir donner la_puanteur a ces hom- 
mes; je crus que cela deyoit Ctre beau 
& ſatisfaiſant; je voyois courir le peuj- 


ple avec un empreſſement inhumain; la 


voiture avanca', nous entràmes dans la 


place de Greve ; le pe aple s'y entre- 
tenoit de la reſignation involontaire du 
patient, & diſcouroit avec chaleur du 
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110 5 Imirce, 


bourreau (“): il vantoit beaucoup la 
dextèritè de ce dernier, & le citoit 
comme un homme merveilleux. On fit 
monter le vieillard; lorſqu'il fut au 
haut d'une échelle, on cria : grace! 
grace | le peuple fut tranſporte de joie, 
mon cceur s ouvrit a cette allegreſfle ge- 
nerale; je vis. deſcendre le vieillard. 
L'inſtant d'apres on fit monter le jeune 


garcon.; je regardai attentivement, je 


m' impatientois deja de ne pas entendre 


crier grace, lorſque je le vis tomber ; 
je le cherchois des yeux, j'allois m'in- 


former de ce qu'il etoit devenu, quand 


je le vis balancer dans Pair, & un hom- 
me ſur lui, qui le détruiſoit. Ce ſpec- 
tacle me fit horreur, je me trouvai 
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(0) Ce neſt pas ſeulement le peuple qui 
tient des converſations ſur les bourreaux, jen 
ai te excede dans la bonne compagnie ; cha- 
cun vantoit avec chaleur les talents de celui 
de ſa Province, en contoit de jolies anecdotes. 
Fai connu un riche Anglois , en commerce de 
lettres avec les bourreaux de dix a douze vil- 


les. Je le trouvai un jour a trinquer au centre 


de ſix. Les bourreaux ſont des Chirurgiens que 
nous mepriſons mal a propos. Voyez leur ar- 


ticle dans IEncyclopedie, M. Diderot les a em- 
; bellis, | 7 | 
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mal; Ariſte ſe mit devant moi, me 


donna de Feau de Luce: je revins, nous 


ctions deja loin de la Greve. 
Retournèe a la maiſon, je dis à mon 
amant: Ton peuple eſt cruel, de goüter 


du plaiſir à contempler une ki rriſte exẽ · 
cution ! comment accorder cette m- 


chante ſenſibilitè avec les tranſports de 


joie , qu'il a fait Celater A la grace du 


premier voleur? Pourquoi celui-la a- 
t· il eu ſon pardon, & que autre a été 


pendu pour dix ſols? Le premier avoit 


un frere laquais chez la maitrefſe d'un 
Miniſtre, autre n'avoit point de frere 
laquais chez la maitrefſe d un Miniſtre 


Je Yentends, chez toi le malheureux 


ſeul eſt puni; il ſert à tes médecins 
pour faire des experiences, à tes loix 


pour leur donner de la force; tu punis 


celui qui vole dix ſols, & tu laifſes paſ. 


ſer tranquillement les frippons qui 


ſont en carroſſe; ah, ta cave eſt dete(- 
table! 


Pour me diſſiper, j je me mis à la fe- 


netre pour examiner le tumulte de Pa- 


ris. Je vis paſſer un carroſſe, fix grands 


coquins Etoient colles derriere, ils te- 
noient des batons en l'air; je deman- 
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. Imirce, 
pendus? Un carroſſe; me dit le philo- 
ſophe, avec ſix gueux de cette eſpece 
& des cannes en Pair, annonce ſur le 
pavè de Paris, un homme qui ſe ruine 
pour repreſenter une des images du 
Dieu de notre cave. Des batons en Pair 
te font done honneur ? Ton Paris a bien 
du yuide ! j'honore davantage ton Fer- 
mier A la tte de ſes moiſſonneurs , 
ces hommes ne ſont point faineants ; 
tes Pariſiens n'aiment, ne Seblomfſent 
que de ce qui n'eſt pas eſtimable. On 
vint nous apporter un billet d'enterre- 
ment, nous y allames le lendemain. 

L'Egliſe Etoit tendue de noir; on 

avoit repete par- tout des cartons peints 
& ecarteles comme les phaſes de lune 
dans les almanachs, & diſtingues par 
differents emblemes. Dans le premier, 
on voyoit quatre-vingt dix · neuf mon- 
tons & un Champenois, dans un fond 
de- gueule: dans le ſecond, deux be 
frites en ſautoir dans un champ d'or: 
dans le troiſieme, cinq-tetes a perruque 
dans un champ de finople ; dans le der- 
nier carton, trois ſeringues, avec un 
ſauvage qui marchoit'a quatre pattes 

dans un fond de fable. Je demandai ce 
que 9 ces cartons. Ariſte me 
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dit: ce ſont les armoiries du defunt; 
les diverſes alliances de fa maiſon ; il 
meexpliqua les puerilites imaginees par 
Pambition, pour amuſer les innocents. - 
Oeſt done pour faire paroli a I'bumi- 

| lite de ton maitre, que tu places ces 
trophees ſur ſon tabernacle, ſur ſes 
chandeliers ? doit- il partager la douleur 
que tu reſſens de la perte de cet hom- 
me? tu m'as dit que ton maitre $'etoit 
ancanti pour toi, comment les pretres 
de ſon temple permettent-ils d'y ctaler 
les hièroglyphes de Porgueil ? Ceci reſt: 
rien; c'eſt leur ayarice & l'ambition 
des particuliers, qui placent & retra- 
cent dans le lieu faint Finjurieux pa- 
rallele de leur Dieu & de Barrabas: 
tes Pretres ne croyent donc pas au 
Dieu de ta cave? comment peux-tu ac- 
corder leur coupable conduite avec la 
ſeverite de tes loix ? Tes vivants, peu 
contents que leurs morts ayent ſacrifie 
aux Dieux de  Porgueil & de l'ambi- 
tion, veulent encore, pour inſulter 
ton maitre, que les cadavres puants 
de leurs peres aillent $etaler aux pieds , 

de fes autels avec la pompe du mon- 
de! quelle force peut avoir vers le 
trone de ton Dieu, le chant des Prè- 
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114 ine, 6 - 
tres qui entourent aink le mauſolee de 
la vanite? leurs 'cris feront-11s tomber 
le ſang de l'Agneau fans tache ſur les 
ſouillures de Pamour-propre ? Les fou - 
dres de ton- Dieu ne doivent-ils pas 
plutot ant antir ces cadavres, que de 
ſouffrir dans le ſanctuaire l'injurieuſe ba» 
lance de l'orgueil des hommes & Phumi- 
litè de celui que les Juifs ont mis à mort ? 
Le convoi funebre arriva; quantité 
de gens avec des flambeaux, des Pres 
tres avec des peaux de veaux, de Fre- 
rons & de moutons, b'eſcortoient en 
chantant. Je demandai pourquoi ces 
hommes, qui me paroiſſoient fi gais, ne 
danſoient pas: tu m'as dit, Ariſte, que 
la danſe <Etoit ſœur de la muſique, pour- 
quoi ſeparestu- ces deux parentes? la 
_ danſe eſt- elle plus triſte que le chant? 
Cela neſt rien, repondit le Philoſophe; 
c'eſt que celui qui a fait les rubriques 
de Fenterrement, n'aimoit pas la danſe. 
Deux hommes ſoufflerent tout- à- coup 
dans deux groſſes anguilles, & me firent 
peur; une douzaine crioient comme ſi 
on les frappoit, un autre avec un ba- 
ton leur faiſoit ſigne de ſe tarre ; & 
plus il leur diſoit de fe taire, plus is 
We N 
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en la Fille de la Nature. 11 
Au milieu de la ceremonie , un Pre- 
tre prononga un diſcours eloquent, de- 


bita de fi belles choſes ſur Phomme. | 


tombe en puanteur, qu'il le fit auſſi 
grand, auſſi merveilleux tout au moins 
que le maitre de fa cave. Il commenga 


par des mots que perſonne renten- 
doit: je ne voyois point par quelle ne-' 


ceflite, pour ſe faire entendre, il com- 
mengoit par des paroles ;nintelligibles 
A. la plupart des auditeurs. Apres avoir 
dit ſon latin, il rèva un moment, cra- 


cha deux ou trois fois, & puis il se- oy 


cria: Les voiles de Ja mort etendus 
dans ce Temple, ces flambeaux funẽ · 
raires, ce cortege lugubre, ces pleurs, 


ces ſanglots, (il mentoit, perſonne ne 


pleuroit ) ces chants melodieux ( &gla 


muſique Etoit deteftable ) ſont les der- 
niers deyoirs que nous allons rendre 


au tres-haut , tres-puifſant Gille-Claude- 
Nicaiſe Robin- choux- pomme, Seigneur 
de Robin · choux rouge, grand juſticier 


des cinq potences aux environs de Gut 


nes-la-putain. 


Apres un deluge de bei communs , 


POrateur entonna la pompeuſe genea- 
logie du mort, & mentit comme le Mer- 
cure de France. Les Robin-choux-pom- 
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8 Imirce, | 
me, Meſſieurs, ſont originaires de la 
Savoye. Un des deſcendants de cette 
illuſtre maiſon porta la marmotte a Mem- 
phis; c*&toit un honneur dans ces temps- 
la de porter la marmotte, comme de 
porter aujourd'hui a ſon col une jarre- 
tiere, un elephant, une croix de S. An- 
dre, une Marie-Thereſe, & la peau d'un 
mouton. | n 
Un Chriſtophe Robin-choux-pomwe 
epouſa en Egypte une petite niece du 
: greed berger Jacob, qui faiſoit avec 
tes ſceurs des briques au fauxbourg de 
Memphis; occupation digne de la pro- 
prete & de Pintelligence du peuple choiſi. 
Au paſſage de la mer rouge, Chriſto- 
phe changea ſon nom de Robin-choux- 
pqmme en celui de Robin-choux-rouge, 
Vn de ſes deſcendants, nommè Iſaac- 
Noemi-Mathuſalem Robin-choux-rouge, 
fut un franc-magon , qui ofa le premier 
declarer le ſecret & les myſteres de ſon 
ordre ; il ſe ſauva de Jèruſalem, ſe re- 
fugia dans le paradis tepreſtre de la 
Weſtphalie, qui renferme les meilleurs 
chiteaux poſſibles, & les meilleures pom- 
mes de terre; la, il reprit “ancien nom 
de Robin-choux-pomme , s allia a la 
maiſon du Baron Kaniverſtanclas, qui, 
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depuis deux mille ſept cents ans, onze | 
mois, dix jours & treize minutes, jouiſ- 
ſoit de quatre- vingt dix - ſept quartiers 
de nobleſſe. Laumònier du chateau, 
pour trois livres dix ſols, lui remit, dans 
la perſonne honnete de Mademoiſelle. 
la Baronne Kaniverſtanclas, une chemiſe 
pleine de chair, de la peſanteur de trois 
cents trente- ſix livres de notre poids. 

Vn fils de Chriſtophe vint en France, 
Sallia 3 la maiſon d'un Gentilhomme 
ordinaire; ce fut lui qui porta Fort- 
flamme (“) a la bataille de Roſebecq 
lorſqu' elle diſparut. j 

Le pere de notre Gilles-Nicaiſe ctoit 

, une des'vieilles perruques du Luxem- 
bourg, le plus fameux nouvelliſte du 
Palais-Royal; il laiſſa a fon fils une for- 
tune immenle, & ſa belle paſſion pour 
les gazettes, Gilles, Eleve avec les grands 
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8 | 
(®) Banniere qui tomba du Ciel avec une © 

bouteille : du temps paſle, il nous venoit beau- 

coup de raretes & de*colifichets du ciel; 
mais depuis que nous commengons à Etre in- 
cridules & avoir un peu d'eſprit, il ne nous 
vient plus rien de là-haut que ce que les Phi- 
loſopkes en ont toujours vu venir, la pluie), 

la grele, le tonnerre, les brouillards , la gripye 
& la coquelu chose. 7 
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118 Imirce, - 
politiques de Cracovie, fut Paigle des 
menteurs du Palais-Cardinal. C'eſt- la 
que, ſous le fameux arbre du bien & du 
mal, il fit pluſieurs cours de demonſ- | 
trations ;. Ceſt-la que, la canne à la 
main, il approchoit Filinghauſen, tra- 
_ Toit fur la pouſſiere les conditions du 
traits honnft te qui a fait la honte dela 
nation & Pornement des Boulevards; 
la, il montroit Rosbac: voilà, diſoit- 
il, le Rhin, voila où étoit . . voila 
ou etoient les cranes, voila ou 
| Tagitation de fa canne formoit le ta- 
bleau mouvant d'une bataille perdue. 
Voyez, 8 *crioit-il, comme le Roi le 
plus aimable, le plus W d'tre aimé, 
eſt mal ſervi! 
| Nicaiſe uſe, andanti, pulyeriſs dans 


art de la marine, avoit etudie cette | 
ſcience du haut de la tour des bons- 0 
| Hommes a Paſſy; c'etoit de la qu'avec | 
| une lorgnette d'Opera, il avoit com- n 
pris, ſaiſi les belles manceuvres de la y 
Galliotte de S. Cloud, & qu'il decidoit q1 
| - en conſequence que les bateaux plats ql 
| n*etoient point encore aſlez plats; qu'il tit 
| falloit, comme ceux qui s appliquent a la ſer 
| connoiſſance utile de la quadrature du & 
cercle chercher encore un degre de TEp 
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'platitude pour achever de perfeQionner 


notre marine. 


Gille vouloit aufſi quelquefois j juger 
de nos pieces nouvelles: mais paſſons 
Peponge ſur ce morceau de ſes con- 


noiſſances, le goũt n toit point du tout 
la partie de mon heros; il ne penſoit 


pas; & tout ce qui Scartoit de la ſa- 


vante gazette d Utrecht, & de la ga- 
zette hiſtorièe de france, „ n'etoit point 


de ſon reſſort. Il projettoit de compo- 


ſer une gazette utile a Punivers,: Ce- 
toit un detail circonſtancie du gain hon- 
nete des Hollandois, avec un ſupplé- 
ment des gentilleſſes de la Bourſe Af. 
terdam, où huit mille honnetes gens 
Saſſemblent chaque jour, depuis midi 
juſqu'a deux heures, pour enrichir Eu- 
rope & les Indes, empecher les bars 
queroutes. 

Avant de vous peindre la paſſion de 
mon heros pour les nouvelles, je de- 
vois vous dire, Meſſieurs, ce que c'eſt 
qu'un nouvelliſte : c'eſt un perſonnage 
_ connoit , a Pentendre, les plus pe- 

tits duiſſons de la Pruſſe ducale, les 
ſentiers les plus ecartes de Flanovre 5 
& tous les cailloux du Rhin; il croit 
regler les inter2ts des Potentats comme 
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ſion petit menage, ſitué a un ſixieme 
de la rue du Foin. Enfin, un nouvel- 
liſte eſt un petit Ctre a deux pieds, 4- 
qui la nature a refuſe les talents du bel 
eſprit, & qui, poſſede de la fureur de 
parler, croit tout ſavoir, tout deviner 
& tout connoitre. Qu'il eſt aiſe , Meſ- 
ſieurs, de renfermer dans une groſſe 
tète cinq a ſix nouvelles! qu'il eſt fa- 
cile de predire qu'avec de la poudre a 
canon & la mechancete des hommes, 
on peut rougir les fleuves de ſang, jon- 
cher les plaines de cadavres! & quel 
enie faut - il enfin pour aſſurer que 
la meſintelligence de nos Generaux' a 
fait tous les ſucces du General Hanno- 
vrien. | | 
Aprés Voraiſon funebre, on enterra 
dans VEgliſe les reſtes puants de Mon- 
fieur Robin. Les fideles Chretiens, pour 
conſerver la memoire du temple d'E- 
pidaure, ont le ſaint uſage de paver le 
SanQtuaire de leur Dieu, de cranes, 
. loſlements & de cadavres. Nous par- 
- courſimes PEgliſe ; elle etoit parquetee 
 Cepitaphes qui n apprenoient rien a Phu- 
manité, que les noms ſteriles des gens 
qui s toĩent remplis & vuidès pendant 
quelques annèes. REY 1 
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A deux pas de VEghſe, nous rencen- 
-trames une troupe denfants, ils ſui- 


voient Penterrement d'un de leurs ca- 
marades. Le frere de Ja petite defunte 
ſautoit de joie, & crioit: Ma ſœur va 
en Paradis; que je ſuis aiſe ! Il vint 
dans Videe d' Ariſte de ſuivre ces en- 
fants, nous rentrames dans TEplife ; il 
S'approcha dy. petit garcon ; c'ttoit le 
fils de fon libraire. II lui dit: vous ètes 
bien gai, poupon? Oui, dit Fenfant, 
[Jai tres-raiſon, on va mettre ma ſceur 
en Paradis; ma chere mere m'a dit 
qu'elle ſeroit bienheureuſe, qu'elle ver- 
roit le bon Dieu; j'aime le bon Dieu, 
M. le Comte! C'eſt bien fait, mon petit 
ami, repondit Ariſte; il eſt digne E 
votre tendreſſe. Comme les enfants de 


Paris ont de Teſprit! Fetois enchantse 


des bonnes idees du poupon: je lui de- 
mandai s'il vouloit ſuivre fa ſœur au 
Paradis? Oui, Madame, de tout mon 
cceur! on va la mettre en Paradis tout 
àl'heure, vous verrez comme cela eſt 
baue. e a Cob gh 
Les Pretres ayant fini leur cantique, 
on conduiſit le eadavre vers une foſſe 
ou on le deſcendis, on jetta de la terre 
deſſus. L' enfant, frappe de cet 
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122 Imirce, 


me, ſe mit 4 crier: © le vilain Paradis! 
O Dame, dit-il en fuyant, je ne veux 
point aller en Paradis! comment, le Pa- 
radis eſt un vilain trou! ſes cris ſurpri- 
rent les aſſiſtants. Ariſte courut a lui pour 
le calmer & Pempecher de crier. Le 
poupon trop emu. lui dit: ah! Mon- 
fieur , laiſſez-moi fuir; que le Paradis 
eſtaffreux! voyez comme ma chere mere 
ment! oh, ma pauvre ſceur, que je te 
plains! Nous voulümes appaiſer Pen- 
fant, il fut impoſſible, le Paradis de ſa 
ſceur Pavoit trop epouvante. Je regar- 
dai Ariſte , je lui dis: Entents-tu la na- 
ture? O mon pere, qu elle eſt ſage ! 
Ces enterrements m'ayoient ennuyce; 
| me diſlipper , Ariſte me mena à 
| Fopera : apres un enterrement, c'etoit - 
tomber a merveilles. Je pris cette ſalle 
pour une Egliſe : j'y vis des femmes 
peintes comme des indiennes; j entendis 
des ſons harmonieux & un plein- chant 
divin: une toile ſe leva, je vis un bois, 
oi Amadis etoit enchant; ; Jentendis le 
tonnerre, il me fit rire. Je dis A Voreille 
de mon amant: Cette Egliſe eſt belle, 


cette ceremonie me PR: mieux que ton pe 
enterrement. En 2 lant j avois tourne qu 
la tete ; le bois étoit n, un 1 10 
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teau Etoit venu tout- à· coup comme un 
champignon, je le vis envoler de mème. 
LVinſtant d'après une mer agitee de flots 


de papier, comme ceux qui Sentre-cho- . 


quent à la ſortie de la preſſe, vint ſe 
perdre aupres 
fille qui chantoit comme un oiſeau en 
cage, deſcendit dans une boite tiree 
des dragons de papier marbre; elle etoit 
entourèe de rayons de fer blanc, qui 
Eblouiſſoient les riches Bourgeois de la 
rue S. Denis. Un ciel auſſi brillant que 


du parterre : une jeune 


celui de la belle cave, deſcendit en ca- 


dence; il etoit meuble de femmes & 


cdhommes ſuperbement ornes de clin- 
quant. Je demandai à Ariſte, ſi c'etoit 


le maitre de ſa cave, qui faiſoit ces pe- 


tits prodiges. Non, me dit-il, ce ſont 


des hommes. Ce ſont ſans doute les pre- 
miers pretres de ta cave qui ſont aſſis 


dans ce Paradis? Les pretres de ma cave 


n'y vont pas, & ceux- ci ſont des ex- 
communies , qui wiront jamais en Pa- 
radis, $'ils ne quittent celui ot ils ſont 
nichés actuellement. | 

On donna un coup de fifflet, je 


] vis 
Penfer: rien ne me parut mieux èclairs 


que cette caverne; tous les damnès pa- 
roiſſoient enchantes ate” dans ce ſé- 
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jour, les diables y danſoient à ravir; 
Deux chœurs de filles bordoient Penfer , 
& formoient de chaque cõtè deux bou- 
tiques de tettons admirables. Une troupe 
de ſavoyards habilles en Anges parurent 
dans l'air attaches a des cordes, ils firent 
diſparoitre a l'inſtant ce joli enfer. 
Je fus diſtraite par un homme vis-a- 
vis de ma loge. Il ſembloit voir les au- 
tres, & prendre du plaiſir avec un peu 
de chagrin : je demandai quel etoit cet 
animal taciturne. Tais- toi, me dit Ariſte, 
reſpecte davantige. cet homme, c'eſt un 
Suiſſe civiliſè dans les montagnes de Sa- 
voye par un tonſure : il ſe fache co n- 
tre toi, A cauſe que tu ſens du plaiſir a 
- Fopera ; il aſſure que tout ce qui t'en- 
chante, ne doit pas plus affecter lame 
d'un homme de goùt, que ton mouchoir 
. de poche au bout de ma canne, Ah, 
je men ſouviens, j'ai lu cela dans la 
nouvelle Heloife. Cet homme eſt ex- 
traordinairement ſenſe ; il a Vaudace de 
me traiter d'idiote, fi je baille en le li- 
fant; dis- lui que Jai ete elevee dans une 
cave, Eduquee comme lui au fond d'un 
, Pits, & que Vopera m'amuſe, _ 2 
Vooyant que je mefichois, Ariſte me 1 
dit: Il faut, ma chere Imirce, que je te mot 


} 
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racommode avec lui. Après demain Yon 
donne un opera de ſa compoſition, c'eſt 
un rien aſſez joliment organiſe (*). Une 
fille de village a perdu fon amoureux; 
le maitre d'ecole de fa paroiſſe, qui eſt 
ſorcier parce qu'il fait lire, lui predit 
que Colin ſera encore amoureux parce 
qu'il aime, & que quand on n'a point 
ctautres biens que celui de saimer & de 
plaire, les gens réduits a cette miſere 
ſort. bien forcés de S aimer. 

Fentendois raiſonner à mon còtè un 
grand Seigneur; il avoit un ruban bleu 
au col, il parloit de Vopera avec un 
petit qui n'avoit point de ruban bleu 
au col. Ce que je trouve, diſoit il, de 
plus beau à ce ſpectacle, c'eſt 7Ouver- 
ture, a cauſe du bruit .. il y a un opera, 
ol il y a un cheval; cette piece m' af- 
fecte, je voudrois toujours voir des 
chevaux, j'aime les chevaux, on nen 
met pas aſſez ſur ce theatre; on ny voit 
que Penfer, le vieux Caron: je vou- 
drois voir les Danaides egorger Jeurs - 
trente maris, & puis, avec leurs paniers 
ran puiſer de Veau * A —— 
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* Le Las du Vis, par le 7 De 
nes de notre petit fiecle. - 


Os 


e Menlaory”: 1h 
Monſeigneur , rEpondit celui qui n'a* 
voit point de ruban bleu au col, vous 


Ctes divin, vous ſavez parfai 
fable. En fait Chiſtoire ſacree & profa- 
ne, je ne connois pas un Seigneur auſſi 
entendu que moi; cependant je ne lis 
jamais, je ſuis le troiſieme de ma mai- 
ſon qui ſait ſigner ſon nom; je con- 
nois les chevaux; quand on connoit les 


chevaux, on connoit, bien des choſes. 


Vetois accouchee d'un gargon, il ne 
yecut que quelques jours; depuis ce 
temps, Ariſte ne m'approchoit plus: je- 
tois ſurpriſe de ſa froideur, je balangai 
quelques jours de lui en parler; enſin 
Fouvris mon coeur - : Lage, ma chere 
Imirce, me dit-il, ne me permet plus 
de ſatisfaire tes defirs; la Nature ta 
donnèe a Emilor, je vais lui rendre la 


libertè, & te remettre entre les bras de 


celui que ton cœur a choiſi. Je repan- 
dis un torrent de larmes, elles s adou- 
cCiſſoient, en tombant dans le ſein d' A- 
riſte; je m'*ecriai : O mon ami! 0 mon 


pere! tu m'es plus cher que les plai- 
firs, je ne connois que ceux que je 


crois te donner; n'as-tu de la raiſon que 
pour marracher de ton cœur? ton age 
ne m'effraye point, la chaleur de mes 


* 


itement la 
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ans te rechauffera ; c'eſt ſur mon ſein 
que ta tete precieuſe repoſera; mes 
yeux contempleront ſans ceſſe cette 
face reſpeQable où ton Dieu a peint ſa 
bonte; tes vertus applaniront tes rides; 
& plus ton corps ſera maltraite par le 
temps , plus je verrai ton ame. Les char- 
mes qui raviſſoient les coeurs dans ton 
printemps, qui les enchainoient encore 
duans ton automne, ne la voileront plus; 
tu n'auras que tes appas . cterneis, ton 
humanite & tes vertus. 5 | 
Le Philoſophe calma mes douleurs , 
ſa raiſon porta dans mon ame cette douce 
conſolation que la ſageſſe ſeule peut 
donner. Nous partimes de bonne-heure 
pour la campagne: en avois hate l'inſ- 
tant; en parlant d'Emilor, pavois fait 
naitre dans le cœur d' Ariſte le deſir 
de connoitre un ſage fi digne de fon 
amitié. | ; 
Le lendemain de notre arrivee au 
chiteau, mon ami me conduiſit à la lu- 
carne d'où il obſervoit ſa cave. Je re- 
vis Emilor avec plaiſir; il me parut 
ſerieux. Le ſoir on mèla un arcane à 
fa boiſſon, la nuit on Tenleva, on le 
mit dans la chambre ou Javois été. Le 
matin nous entrames, Emilor ne parut 
„„ Li 
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un jour enchanteur Eclaira ſes ſens, il 
ſe jetta dans mes bras, ſes larmes cou- 


toient; un feu ardent etinceloit dans ſes 

yeux humides ; nous nous ferrames ten- 
drement, & nos ames furent confondues. 
+ Emilor inquiet cherchoit d'une main 


impatiente autour de mes vetements 
ce qui Payoit enchante autrefois ; il 
baiſoit mille fois ma gorge, je ne pou- 
vois me debarraſſer de ſes bras. La joie 


225 avoit de me revoir Etoit fi exceſ- 
ive, que ſon viſage en étoit altere ; on 


voyoit qu'il ſe paſſoit quelque choſe 


d' extraordinaire dans ſon ame; Pagita- 
tion ſe peignoit par le déſordre ou il 
Etoit : des qu'il fut un peu calme, on 
I'habilla, j aidai A le vetir, il parut triſ- 


te. Pourquoi, me dit-il, veux-tu ca- 


cher ce e faifoit plaiſir? ces objets 
ſont- ils de venus haiſſables a tes yeux? 
la nouvelle cave at- elle gate ton coeur ? 


2 
- 


point Etonne.de nous voir, il fixoit les 
yeux ſur moi; je le vis changer de cou- - 
leur, mon ceeur fut Emu; il cherchoit + 
a me reconnoitre, mes habits le trom- 
Potent ; preſſée de lui marquer ma ten- 
. drefle , je criai dans la langue de la ca- 
ve: O la joie & la force de mon ame! 
voict le plaiſir! Au fon de ma voix, 


a. * 
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ne m'aimes · tu plus? Helas!je Faimois en- 


core, mais je Tavois fait cocu (“); le 
auyre Emilor wen ſavoit rien, le pre- 
jugé n'avoit pas encore gate ſon eſprit, 


& le cocuage, dont le trone eſt a Paris, 


n*<toit point encore un malheur pour 
lui. 1 | 

Francois. Il ne parut que legerement 
Etonne des merveilles de la nature: tou- 
jours occupe dans la bibliotheque d'A- 


riſte, il meditoit ſans ceſſe, il parloit. 


ſavamment de Dieu, il ne le barbowl- 
loit pas comme la foule des hommes, 
il le peignoit tel qu'il etoit, incompre- 


henſible & adorable. Le Philoſophe lui 2 


demanda ce qu il penſoit de- ce monde. 
Peu de choſe; fi Javois la fureur des 


ſyſtemes & la manie des chimeres, je 


pourrois creer un monde avec rien. Ton 


„ — — 


(*) Le cocuage & un bas percé, ſont à peu 
pres la meme choſe. Un homme elegant mar- 
che fierement dans une place publique avec un 
trou a ſon. bas; ſi un ſot vient lui dire: Mon- 
fieur, votre bas eſt perce, cet homme rougit, 
devient honteux ; diroit-on - qu'un trou à de 
miſerables chauſſes feroit un effet ſi ſurprenant- 
ſur Fame d'un Etre*raiſonnable? Le cocuage eſt 
Vhiſtoire du bas peres. 6%, 


Au bout d'un mois, Emilor parloit 
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monde n'eſt qu'un grand animal, & les 
hommes, les poils du derriere de cet 

Enorme animal. La phyſique, le microſ- 
cope à la main, rend mon ſyſtème poſ- 
ſible; regarde la belle gorge d'une jo- 
lie femme, ces charmes ne ſont que des 
inſectes infiniment petits qui compoſent 
la rotondite , la blancheur & Teclat de - 
ce beau ſein; le ta& de cette gorge eſt 
le picottement de ces petits auimaux qui 
combattent quand nous la touchons avec 
les petits animaux qui compoſent notre 
main. Les inſectes de la femme, plus 
vifs, plus petulants, mettent tellement 
les notres en convulſion, les agitent fi 
delicieuſement, que ces animaux, repan- 
dus dans toutes les parties de notre 
corps, fe precipitent avec violence vers 
les reins, s'uniſſent en troupe pour le- 


ver le pont: levis, paſſer & ſe joindre 0 
aux inſectes de la femme; & dans le 8 
moment de ce paſſage, ils te procurent f 
une extaſe yoluptueuſe. We. te 
Les arbres, les fofliles, la terre & ce 

eau ſont compoſes de ces petits ani- qt 
maux , qui ſont autant de particules du na 

- » . plat -animal-monde ; ils vivent ſur lui j01 
ſous leur forme d' arbres, de foſſiles, tos 
comme nous vivons à ſon derriere ſous ſim 
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notre petite forme de poils. Les inſec- | = 
tes qui forment un arbre, ſe diviſent 
quand Parbre eſt mis en pieces: ſi Ton 


terre; les petits infectes qui compo. 
ſoient ſon corps, ſe ſep ont 
rejoindre pour former encore un 
poil au derriere du Brand animal. on 
A YOIS qQuiavec rien on batiroit 
un ſyſteme. Un homme qui rève dans 
un cabinet, Pour endormir ſes compa- 
triotes „ feroit avec cette ſeule idee dix 
volumes pour ne rien Capprendre, - 


jourd' hui Les hor t-heureux 


t dans Ia 
1 2 de la nature. Cette mere ſage 


ue leur avoit point dong . bienſcan- 


<q vj 


a — 


ES WOT. Inirce, 


ce, la modeſtie, ni des fauſſes idées 
15 des choſes naturelles ; des fanatiques 


ont quite la nature pour chercher des 
vertus qu'elle navoit point faites. Ton 
Paris commence. A Ctre habitable depuis 
que tes Philoſophes reviennent ſur leurs 
pas; fu as encore d anciens oer veaux, 
des peres & des meres de Parriere-ban, 
qui croirotent leurs maiſons deshono- 
rees , ſi leur fille faiſoit un enfant ſans 
un privilege dune perſonne de leur pa- 


roifle ; comme ſi la nature deshonoroit f 


les filles en les rendant meres. Comment 
ces prèjugès ſont- ils entres dans Veſprit 
9 des hommes? 


Mon ami, dit Ariſte, 3 un Etat 5 
2 il faut fixer I inconſtance des 


hommes; fi les loix n' enchainoient pas 
les paſſions, on ,s'&gorgeroit ; ordre, 
Timage de la Divinitè, ne ſeroit plus: im- 
prime ſur la terre. Tu plaiſantes! tes 
legiſlateurs ont cru Phomme méchant, 
il eft naturellement bon, e eſt, un en- 
fant quiils ont garotte , & qui $ 'efforce 
de briſer ſes chaines e en les ſecouant.. 
La fureur de prevoir les malheurs de 
i loin, a multiplie tes loix, tes Lieute- 

nants de police & ton Guet a pied & 
a cheval, Ta terreur Rye? & res allar- 
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mes ont rendu tes freres malheureux ;! 
fans tes ldix dures & barbares & la 
pluſpart ſtupides, Thomme n'auroit 
pas connu le crime, & ne Pauroit point 
cru nèceſſaire à ſes paſſions; tes legif- 
lateurs ont fait ſortir lhomme de la 
nature, & leurs loix n' ont fait qu obſ- 
curcir ſa raiſon en la rèvoltant; òôòte * 
les loix, Eclaire Fintelligence de Fhom- oY 
me, & tu chaſſeras les crimes de la 
terre, où la liberté doit ètre la pre- 
miere loi. Tu crois faire des merveilles 
en faiſant ecarteler tes freres par des 
bourreaux , que fais- tu? tu punis quel- 
| Jie? coquins imbecilles,, & tu donnes & 
es malheureux plus cclaites les moyens 
de faire le mal avec adreſſe. Un hom- 
me d'eſprit peut commettre mille hors 
reurs, & ne pas craindre le glaive de ta 
juſtice; jette tes loix au feu, imite la 
nature; elle n'en a point fait a-Phom< 
me, elle ſe contente de toucher ſon 
ame, & d'èclairer ſon eſprit. Porte le 
jour de la raiſon dans Fame de l'igno- 
rant, eclaire ſon intelligence, & tu n'as 
plus beſoin-de loix. eise 95 09,350 Cl 
Le ſeul déſordre que tu aurois A 
craindre chez les hommes, eſt celui 
qu'on remarque chez les animaux qui 
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ſe battent quelquefois pour une femel- 


le; ſuppoſons que- nous nous battions - 


pour les femmes, la cauſe eſt fort belle; 
nous ne nous egorgerons plus pour cent 
miſeres, pour des chiffons, pour des 
mouftis, Pemetique & l'animal du cots 
des Docteurs. n 

Les hommes, revenus 3 la ſimplicité 
de la nature, ſe battroient moins pour 


les femmes, parce qu'ils perdroient bien- 


tot ces fantaiſies que les peuples polices 


© ſe ſont formees de la beauté. Dis-moi, 
qui fut le premier ſot qui trouva une 
femme plus belle que Pautre? Les yeux, 


dit Ariſte, certain arrangement de par- 
ties, les couleurs du teint, Veclat de 


la carnation, les details & PFenſemble 


qui forment la beauté. Tu ne raiſonnes 


pas! la nature ne ta pas donne ces mi- 


ferables connoiſſances, puiſque ces char- 
mes ne ſont point du gotit general. 
Chez toi, une fille un peu maigre, un 
petit nez retroufle, font ce que tu ap- 


pelles un miracle; tantot le miracle 


change, ce ſont les yeux Chinois & 
les dents de Savoyard que tu cours, 
tes idées ſoit aſſujetties au caprice de 
tes modes. Dans les Pro vinces- unies, 
une maſſe de chair prodigieuſement mol- 
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le, deux Enormes tettons, deux gros 
bras exactement plats, font tourner une 
tète Holllandoiſe; en Allemagne,; une 


48 qui commence cinq doigts plus 


qui finit cinq doigts plus bas que 
les gorges ordinaires, & ſoixante - deux 
quartiers de Nobleſſe extaſient un Ba- 
ron Weſtphalien. Ce goũt pour la beaute 


varie ſelon les climats. On voit chez 


toi des hommes idolatres des femmes 


fort laides; ton Martin Frèron trouvoit 
feue ſa moitié, plus belle que Madame 


Leſcombat. 


Toutes les femmes ſont belles; ; 1 


tes yeux louches ne les trouvent point 


telles, ne ten prends pas a la natufe, 
mais a ta decence, à ta pudeur, dont 
les voiles importuns te cachent leur 
beauté. Comment une femme peut- elle 


paroitre belle? tu ne montres que ſon 
viſage; tu ne fais attention quà ſon 
ceil ; un ceil fait- il la beauté? combien 


reſte très-laid. La nature a donne a 
celles, que tu appelles laides, des gra- 
ces qui compenſent un nez & des yeux 
qui ne ſont pas moules- à ta fantaiſie, 
une main blanche, un bras rond, une 
* gorge, un pied mignon, u un 
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de femmes dont le minois eſt joli & le 


8 + ——W. S r —̈ 2 


* 
3 3 ˙— 


. 736 1 HIP „Mis; nn 
que ſais · je? tout cela ne balance-t-il 
pas un bel eil? Fais deshabiller tes 
Dames de Paris, les belles te paroi- 
tront moins volles, de les laides char- | 


mantes. 


Ce legilateur „qui faiſoit dechabiller 
les? filles & les garcons avant de les 


marier, connorfloit la nature & la 
beauts : tu crois toujours les uſages de 


ton pays admirables; tes loix valent- 
elles celles de la nature? L'autre jour 


je diſois à ton fermier: Ta mènagere eſt 


terriblement noire. Je ne ſommes pas 


fi pres regardants, repondit le Ruſtre, 


notre femme a un cõté auſſi beau que 
celui d'une N voila pourquoi je 


Favons pris; dame] voyez- vous, je ood 
pouvons pas nous derouiller . concep-, 


tion avec le teint. 


Lamour, ce feu facre que la nature 
allume dans le coeur” de homme, eſt 
auſſi aſſervi à tes caprices; tes Rur ſa- 


ges, toujours Ecartes de la nature, ont 


trouble la liberté de ta paſſion; chargé 
ton cœur d'un ceremonial étranger: 


deviens· tu amoureux? il faut que la 


tete te tourne pendant quelque temps, 
que tu ailles dire en tremblant aux 
pieds de ton idole, que tu Padores : 
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la belle, ſtylée y tes. uſages , doit rou- 
gir „faire cent grimaces, rebuter une. 


amme dont ſon coeur eſt» egalement: 
brule,, tout cela pour prononcer trois 


lettres o, u, i; le mot lache , il faut 
que tu aye ſur Finſtant des conviliſions 5 


ue tu diſes dans les tranſports de ta 


ole; » Oaveu charmant ! s jour ae | 


„ de mon bonheur! 6 divin oui! vous 


„ m'ouvrez le temple de la feélicité; 


» Echos , oiſeaux, Bergers de ce bo- 
„ oages, allez apprendre a Funivers 
» que je ſuis heureux , que la 155 me 
„ tourne „. 

Lhomme n'a que deux moments à 
etre ſur la terre, il en perd un & demi 
pour jouir de la moitiè de l'autre. Prends 
les filles a Tage de quinze ans; à cet 
age, on dit d'abord oui: ce ſont” tes 
filles maniérées qui veulent des ſoins. 
Imite les ſauvages; les garçons & les 


filles prennent une pierre a fuſil, frap- 


pent d accord; la premiere etincelle 
qui ſort de la pierre, eſt la flamme 
qui couronne leur amour. Renchèris ſur: 
eux; des Page de douze ans, fais ap- 
prendre a tes s Els: 3 a. battre le briquet. 

Nous paſſions des jours tranquilles 
dans le chateau d' Ariſte; le \Philoſopho | 
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138 Imircre, 


ctoit pour nous un Dieu bienfaiſant ; 
il nous aimoit comme ſes enfants, nous 


ne connoiſſions pas d' autre pere, nous 
Etions heureux : notre bonheur cepen- 
dant Etoit ſouvent trouble par le ſou- 
venir de nos enfants; nous nous ha- 
ſardames d'en parler à ce ſage, il nous 


dit qu'il les avoit placés dans diffé- 


rents pays, en avoit tenu une note 


exacte, & que ceux qui vivoient nous 


ſeroient rendus. To 
Nous quittimes de bonne heure la 
campagne, nous partimes pour Paris, 


La maiſon d'Ariſte étoit toujours plei- 
ne, comme celles de la capitale, de 
bonnes & de mauvaiſes companies. Il 


nous vint un jour une devote & un 
Marquis du Tiers-ordre de S. Francois, 
La devote etoit belle comme Venus ; 
elle ctoit vètue dune legere Etamfne ; 
ſa gorge arrangee par l'amour, tranſpi- 


roit au travers d'un grand mouchoir 
fin; ſa parure ſimple, ſes atours unis 
comme l'innocence, donnoi1ent une ex- 


preſſion ſi vive & ſi tendre à ſes char- 


mes, que le coeur du ſage ſe ſentoit 


amolli. C'eſt dans ces bras devots, dit- 
on, que Pon ſavoure le plaiſir avec plus 


de ſenſualite; les voiles du myſtere les 
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© © enveloppent, & le coeur, ouverta Dieu 
© des le matin, les prepare pour le ſoir 

aux delices de la volupte. 

Le. Marquis avoit une belle chemiſe 
garnie; il avoit fait broder ſur les man- 
chettes le jugement dernier, & ſur le ja- 

bot, Venlevement de Ganymede. La de- 
vote ſavoit un peu la fable, elle lifoit - 
la mythologie, le P. Berruyer & la me- 
chante collection de Mlle Uncy ; elle 
dit: au Marquis: Vos manchettes, Mon- 
ſieur, ſont edifianteg , mais votre jabot 

me ſcandaliſe. Ariſte yoyant Pembarras 
du Marquis, repondit à la dèvote: Ma- 
dame, ce que vous voyez brode ſur le 
jabot de Monſieur, eſt une anecdote de 
a vie d'Inigo; Madame ſa mere rèva 
dans fa groſſeſſe, que Vane de Balaam 
enlevoit ſon enfant dans les airs , & lui 
ſucon le ſens commun; voilà pourquoi 
ce Reverend Pere en a toujours mane 
que. La devote, qui étoit Janſéniſte, 
parut edifice du jabot de M. Caraceioli. 
On changea de converſation, on par- 
la des bètes; Emilor avanga que les ani- 
maux ctoient nos freres, Comment, dit 
la devote, je ſuis donc, M. le Philoſo- 
phe, la ſœur de mon chien? Aflurement, 


Madame. Quelle horreur! dit le Mar- 


*%.. 
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quis, * Religion! a jamais tenu un pa- 
rei]; langage; liſez mes:ceuvres ſacrèes, 
vous ne trouverez pas un mot qui 
puiſſe appuyer votre ſyſteme .. ,-oh ! 
- cect eſt original, je ſerois donc le frere 
d'un ine? Oui, M. le Marquis, vous eres 
le frere d'un Ine, cela eſt prouve dans 
mille endroits de vos capucinades. Dieu 
_ -weſtal, point le pere commun des home 
mes & des animaux? les enfants d'un 
mEme pere, ne ſont-ils point freres (0) 
Allons, Monſieur, point d'orgueil, re- 
connoiſfez votre ſang, il eſt de la me- 
me couleur: pour — „plein d'entrail- 
les pour mes freres, j embraſſerois un 
cheval avec plus de cordialitè que Fre- 
ron; parce que mon frere le cheval na 
pas Fame ſi noire; Jaime , eee 
mes parents à proportion de ce qu'ils 
ſont plus honnetes gens? Voila du — 
I nier ſereſtable dit la devote, je ne 
| pourrai plus manger de poulets ; les fre- 
; 
| 


res ſe mangent donc? Ow, Madame, 
dans la grande famille des étres, les 


[| freres ſe mangent les uns les autres, 
|| Þ comme dans: is parte] famille 455 hom- 
| | | - 3 a A 1 


4 1 r Offs 21%" n 
O Les amade ſelon Moiſe, ſont ade 


* 


mes. Oh, cher Ariſte ! vous vous per- 

dez dans a compagme de cet homme; 
a- t- on jamais ſoutenu rien de plus im- 
pertinent? Selon de ſyſteme de Mon- 
fienr, les dindons de Jeruſalem etozent 


les freres des Machabèes, & les ancetres | 


de M le Marquis. 

La: converſation fut 1 interrompue par 
Parrivee. d'un petit Abbe Poupin : c'etoit 
la plus aimable fanfreluche de Paris; 


M. FAbbe minaudoit , ſe donnoit des 


airs Paneantiflement , il eut mEme des 


vapeurs & le ridicule de nos femmes de 


condition; il tint une converſation d- 


couſue, un diſcours à la Filigramme: Ah, 


M. Ariſte, que le convulſionnaire eſt 


mauſſade! nos etourneaux s'extaſient, 
ſans ſavoir pourquoi, au jeu de ce cor 


medien automate, .. ; j'ai abandonne le 
Luxem , on n'y voit que des Moi- 
nes & les Marchandes de la rue de 
Buffy. :; On dit que nous conſeryons 
cette campagne notre attitude ſur le 
Rhin,,, voila bien des campagnes d 'atti- 

tude... M. de S7 (Jake cen 
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vai Ce Miniſtre fameux avoit trouve des 


reſſources merveilleuſes dans la croix de fa pa: 
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142 "able Imirce, 
troleur des fourrages à Parmee ; on dit 


que, pour epargner les rations & diftraire | 


Pappetit des. chevaux, il leur fera lire 


le journal Etranger .#. Le Pape continue 


d' tre enchante de ſon cher couſin Bar- 
barigo, qu'il vient de canonifer ... A 


propos, ſavez- vous que nous avons trois 


armees en Allemagne, une dans le tom- 
beau, une ſur le bord de la foſſe, & 
Tautre qui fuit.... le Duc D... a une 
petite maiſon a croquer & une crea- 
ture delicieuſe, le minois le mieux chif- 
fonne.... La Baronne.... monte en 


graine, elle veut encore fixerſes amants; 
elle a tort, les femmes ne ſont pas com- 


me les violons de Cremone ; plus on 
joue deſſus, plus ils ſont bons: nous 
ſommes delaſles des bateaux plats; pour 

prouver yu les tremblements de terre 
| Sa influe ſur les cranes de la Nation, 
nous allons faire conſtruire des bateaux 
plats fans voiles & ſans mats; M. Ber. 
en a pris le deſſein fur Feſtampe 1 
2 qu on trouve 


*»n 
— 


roiſſe, & dans les bun \ barbe des Financiers, 


i, plus citoyens dans cette partie que dans 
e ont ſacrifie * — bai- 
tas a ſavonnette. 
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boutique de nos barbiers; oi: les ar- 
mera de tètes a perruques & d'excel- 
lents bras de bois que le Chevalier Lau- 
rent (“) fera remuer ; ils partiront de 


— 


. ö 
_— i 3 


(M. Laurent, de Bouchain, honoré du cor- 
don de S. Michel pour avoir conſtruit, au Pont - 
pean en Bretagne, des machines connues de- 
= deux cents ans dans le pays de Liege, a 
it un bras de bois a un invalide avec lequel 
ce ſoldat-ecrivoit. Ce petit miracle a été an- 
nonce dans les papiers publics. Les innocents 
de Paris ont eleye le Chevalier Laurent juſ- 
—_ nues , comme Thereſe Sancha, & fa 
ille, le Chevalier de la Triſte figure. Un 
Poete plus innocent que les Pariſiens & les 
Sancho, a honor le 88 dun très- joli 
poeme. L'origine du = de bois vient de [in- 
vention dun certain Dubois, arquebuſier, de- 
meurant 2 Paris vis-a-vis T'egotit de la petite 
rue Taranne. Cet habile Artiſte faiſoit , vingt- 
cinq ans avant Fexiſtence du Chevalier Laurent, 
des bras artificiels, en fourniſſoit les manchots 
de Paris , des Provinces, & en faiſoit memg 
des pacotiiles pour les Indes; il en fabriqua un 
pour un Cure du dioceſe de Sens, avec lequel 
ce Prètre rempliſſoit les fonctions de ſon Etat, 
& donnoit, pour trois ſols, des extraits des regiſ- 
tres de ſa paroiſſe. Dubois na point fait de 
bruit , parce qu un gueux, ſelon notre fagon 
miſerable de voir les objets, ne peut rien faire 
de merveilleux. M. Laurent, cinquante ans après, 


a copié ſan invention, il a reuſſi. M. Paris de 
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Breſt, & viendrontà l' ordinaire 6chouer 
.a Yembouchure de la Vilaine, ou con- 
tre les landes de la Roche- Bernard 
Connoiſſez- vdus la chanſon? elle ne pa- 
rut que ce matin . . An dit que le Ca- 
poral de Weſel perſiffle joliment les per- 
ruquiers Frangois ... Apropos, Mon- 
ſieur Ferdinand... Ah ciel! s'&cria- t- il 
en regardant ſa montre, il eſt cinq heu- 
res, je dois-Ctre chez la Ducheſſe. 
elle s impatientera, je la trouverai pe 
ttifièe .., il partit comme un éclair. 
Ariſte nous fit voir les ſpectacles de 
Paris; il queſtionna mon mari ſur ce 
qu'il penſoit de la ſcene frangoiſe. Ton 
théàtre, lui dit-il, eſt la glorre. de la 

Nation & le triomphe des ſpectacles de 
Europe; c'eſt le ſeul qui ëclipſera dans 
Thiſtoire les Hiſtrions d Athenes & de 
Rome; ta langue accentuce par la vé- 
rite, & formee pour Etre organe de la 
n pPlhiloſophie, 


* 


4 * 
7 7 


Montmartel & la bande des Publicains ſes con- 
Freres, ont preconiſe M. le Chevalier de Bou- 
chain; voila un homme miraculeux ! Le Sr. Du- 
bois, malgre les frippons, les fermiers generaux 
& les ſots, conſervera toujours Ihonheur de 
invention, & Thiſtoire oubliera ſon copiſte. 
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Philoſophie , eſt de&venue celle des peu- 


ples polis & des etrangers curieux de 
la culture de leur eſprit; mille chef- 
d'ceuvres dramatiques ont enrichie ; le 
Frangois, ＋ * ſage la plume à la 
main, Feſt aſſurè pour toujours em- 
pire de la ſcene. Tous les peuples ont 
mole des difformites à leurs productions; 


on voit dans leurs pieces les morceauxõũ 


les plus grands, balances par des ab- 
ſurdités revoltantes, ou des ridicules 
monſtrueux. Ta ſcene, corrigeede bonne 
heure des imperfections que toutes les 
choſes ont nèceſſairement dans leur naiſ- 
ſance, voit aujourd'hui le vrai marcher 
avec ordre; Faction du drame ſe paſſe 
ſous les yeux, le bon ſens la fixe au 
courtſeſpace de vingt. quatte heures, pour 
reſſerrer lintèrèt que nous prenons aux 
malheurs & aux vertus d un heros qui 
nous touche. | 


Le genie & Pimitation de la belle na- 
ture ont forme les regles de ton the3- - 


tre; la decence, la fleur de Peſprit le 
foutiennent & le decorent; ailleurs les 
vraies beautes ſont remplacëes par des 
concetti affectès, des pointes ſurannees, 
un burleſque trivial, enfants informes 
Tune joie groſſiere: chez toi, Cᷣeſt Ten- 
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„ Imirce, 

jouement delicat, la fine plaiſanterie ; & 

.  quelquefois le perſifflage y lance ſes 
traits , ils ne ſont point aiguiſes par la 
haine, emouſles par la folie; c'eſt Mo- 
mus qui les lache dans le ſcour des 
Dieux. Qui auroit cru que les enfants 
de la mere ſotte, les fils du Prince des 
ſots, les neveux des bateleurs, des jon- 
leurs, euſſent un jour cte les maitres de 

Fa ſcene ? Que d' obligations n'as-tu pas à 
Moliere! il eſt cent fois plus grand que 

ton Corneille. 195 

Les Anglois, encore étrangers dans Fart 

de Melpomene & de Thalie, trouvent 
ton theatre ridicule, a cauſe que l Amour 
danne des lone. Le Dieu qui embellit 
Funivers, peut- il deparer le ſpectacle? 
Etſt - il etonnant qu'une nation, qui n'aime 
que par conſomption, chez laquelle Va 
mour eſt une maladie, ne le puiſſe ſup- 
porter dans Zaire? Des raiſons d'hu- 
meur ou d'infirmités peuvent-elles te 
faire renoncer à mettre en action dans 
tes jeux, Pidole a laquelle les cœurs ſa- 

A de 
Lamour eſt une vertu en France. 
Tes Bayard , tes Montmorenci, tes 
Chatillon & tes premiers Seigneurs, ſer- 
voient Phoaneur & ce Dieu. Tes vieux 
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romans ſont les monuments durables de 
leur amour ſage & de leur reſpect pour 
leurs Dames. Un peuple, qui arecu de 


ſes aieux un penchant auſſi noble, peut- 
il Poter de ſes ſpectacles? Quelle lan- 


gueur wy trouveroit-on pas fans ces 


tableaux ? les paſſions honnetes ne rou- 
gifſent point; quand Famour-eſt ſage, 


i ne peut deplaire : il eſt digne de ta 


reconnoiflance ; tu lui dois ton genie & 
Enre; 

La couronne de Terpſycore , poſſe- 
dee long-temps par les Italiens, eſt fur 
ta tète. Quelle grandeur exprimee dans 
les caracteres dun opera tragique ! quelle 


legerete dans tes pantomimes! quelle fi- 


neſſe dans tes opera comiques ! la fail- 
lie des chanſons, T'air fin des vaude- 
villes n'ont pu etre imites des autres 
nations. | | 
Lharmonie ne tardera pas à placer 
ſon tr6ne a Paris. La muſique Italienne, 
toujours fi ſemblable a elle-mEme, & 
dont les modulations precipitees fati- 


guent Foreille du ſage, laſſera le goũt 


de ſes partiſants. Encore un Rameau; 


& le ſceptre de la muſique eſt entre tes 
mains? Les vaines & vicieuſes dèclama- 


tions de Monſieur * „ qui 
: * 
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148 Imirce, | | 
ne trouve rien à ſon gre que ſes pro- 
pres paradoxes, ne doivent point im- 
poſer des loix a ton goũt; laiſſe-le en 
poſſeſſion d'abuſer de Pamenite de la 
nation, laiſſe· le crier pour ne rien t'ap- 
prendre. 5 
La tragedie neſt pas de mon goũt; il 
ne faut ni genie, ni eſprit, pour mettre 
un roman en action; mais il en faut 
pour faire une comedie. La monoto- 
nie de tes tragedies m' ennuye à mou- 
rir; le prolègomene qu'il faut eſſuyer, 
tes cataſtrophes jettèes toutes dans le 
meme moule me deplaiſent, Veternelle 
contexture de cinq actes pour faire pleu- 
rer eſt inſoutenable. Pourquoi cette 
ſottiſe ? eſt · ce a cauſe qu'un gargon apo- 
thicaire, nomme Ariſtote, ta. dit qu'il 
falloit cinq actes pour tirer des larmes 
du ſpeQateur ? Les contre- ſens du Sieur 
le Kain, ſes convulſions, ſon inſenſibi- 
lite theatrale, ſon air fatigue}, Vecume 
qu'il jette, ſon organe diſgracieux, ſes 
geſtes croiſes, tout cela me rend Vac- 
teur & la tragedie deteſtables. 
La plupart de tes Hiſtrions de Paris 
ne valent rien; ton Gaſcon a un or- 
gane embarraſſé, il grimace; ſon geſte 


eeſt trop uniforme, fon accent deplait, 
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U chante trop fes finales, il ſe ride trop 
ſouvent le front , & allonge trop le co 
Paulin a une voix ſonore, il eſt ſans 
action, fa roideur eſt fatigante. Blain- 
ville remplit avec une forte, d'honneur 
le role de la ftatue an feſtin de Pierre. 
Dubois fait afſez bien en riant des re- 


cits triſtes & ſèrieux; il a toujours un 


pied en Pair, il eſt très- content de lui- 
meme. Il eſt bien genereux de s applau- 
dir lui ſeul. 2 
Nous vimes jouer le Miſanthrope; 
cette piece nous plut infiniment ; elle 
Etoit 755 le caractere de notre cave. 


* 


La finefle de cette comedie eſt admi- 


rable, & perſonne n'y fait attention. Le 
ſpectateur rit d' Alceſte, fans ſavoir pour- 
quoi, comme Pon rit a Paris. Moliere 
dans le Miſanthrope a peint Phomme tel 
qu'il doit etre, & les gens rient parce 


qu'il ne ſont point ce qu ils doivent ècre. 


Ce ſont des hommes 1vres qui fe mo- 
quent d'un homme ſobre. 
| Ins jours apres, nous ſuivimes 
Emilor à la bibliotheque d' Ariſte. En 
liſant les titres des livres, il portoit en 
deux mots ſon jugement ſur Fauteur & 
ſur Louvrage. Nous commencimes par 
M. de Voltaire, Ta nation, dit-il au 
H ij 
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150 oy Imirce, | | 
Comte, ma produit rien de mieux que 
cet homme; les charmes de la diction, 
1a beauté des images, la fineſſe des an- 
titheſes, le ſel de la fine plaiſanterie, 
tout eſt divin. Ton Homere „qui a ex- 
taſie Pantiquite , m'a ennuye a mourir; 
je mai lu ni proſe, ni vers de ton Vol- 
taire, qui ne mayent enchante. Les ſots 
Egyptiens ont drefſe de hautes pyrami- 
des pour s'immortaliſer; leurs copiſtes 
ont fait le Coloſſe de Rhodes & tes 
merveilles du monde. Pour Elever ces 
niaiferies il falloit du cuivre, des pier- 
res & des gens pour leur faire perdre 
leur temps; ces anciens innocents ont 
cru Etonner la poſtérité, ils ont rèuſſi 
à chirmer les ſots. Voltaire &tonnera 
davantage tes neveux, que ces amas de 
terres & de briques. HY 
Tes Pariſiens, que j'aime parce qu ils 
ſont bons & honnètes, devroient faire 
jetter a leur depens la ſtatue de ce grand 
homme leur compatriote , la placer à 
cote du plus grand de. tes Rois; tu 
m*entends? c'eſt ſur le pont-neuf, vis- 
A-vis de ſon Heros, que jaimerois à le 
contempler. Tu deyrois rendre cet hom- 
mage a ſon genie avant qu'il meure, 
oette fayeur de la patrie adoutiroit Pa- 


Pd 
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mertune de la mort. Ce monument fe- 

roit mieux Peloge du bon goũt de Paris, 
que Pamas de pierres de ta neuve moſ- 
quee, & le mauſolee magnifique eleve 
A ton Cure Languet, pour avoir hon- 
nètement vole ſon prochain en imagi- 
' nant des loteries defendues par les ca- 
nons de VEgliſe (“). 5 

L hiſtoire :raturelle, excellent livre: 


les obſervations ſur les animaux m'ont 


r6jout, la politeſſe des lapins m'a fort 
amuſe, Monſieur de Buffon aſſure que les 
jeunes lapins ont un reſpect attentif 
pour leurs grand-peres; quand ils voyent 
paſſer leur triſaieul, ils ſe rangent de 
chaque cote pour lui faire les honneurs 
de la garenne; ou s'ils ſe promenent 
avec lui, ils donnent toujours le haut 
du pave au bon- homme. Dis-moi ; ot: 
tes lapins ont-ils appris ton ſavoir-vi- 
vre? ont-ils lu tes Marguerites Fran- 
coiles (§)? 


as 1 


n 


_ * , * 


(*) Le bon ſens, en voyant le mauſolte du 
Pretre Languet , demande a propos de quoi on 


a fait cette depenſe, Je mai jamais regards ce 


monument ſans humeur. | | 
() Dictionnaire de compliments d où nos 
peres puiſoient leur ſavoir vivre. 
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152 Imirce, | 
Hiſtoire ancienne; jette ces fables au 
feu, & generalement toutes tes hiſtoites. 
As-tu peur doublier que tes hommes 
ont ete mechants ? il n'en manquera ja- 
mais ſur la terre pour te Papprendre, 
Choiſis dans Phiſtoire , fais un recueil des 
bons Rois, Vouvrage ſera portatif, ta 
nation pourra ten fournir juſqu'a trois. 
Louis XII, Henri IV & Louis XV. Ton 
Lows XIV. n'a été que redoutable; fans 
les arts qui ont illuſtrè ſon regne, on 
ne parleroit peut-Ctre point de lu. 
_ Uiſtoire du peuple de Dieu, par le 
trere Iſaac Berruyer. On ne peut rien 
ajouter à ce ſcandale. WIR 
Dictionnaire de Encyclopédie; ou- 
vrage admirable, indigne des  fiecles 
des., des... & des... Les ſatyres de 
Boileau, ce n'eſt point mon poete. Cor- 
-peille m'ennuye quelquefois; le Cid ne 
vaut rien, Rodogune me ravit. Racine 
a des morceaux admirables; je n'oſe 
dire tout haut qu'Athahe ne me plait 
point; Joad eſt un ſcelerat. Crebillon : 
tout eſt bon, hors Catilina. Bernis, ſes 
poefies ſont charmantes; ce ſont des 
fleurs dignes d'orner la gorge d'Egerie. 
Marmontel, ſes contes font tres-jols ; 


Celt le ſtyle des femmes galantes, Rouſ- 


on Ja Fille de la Nature. 153 
'feau ; c'eſt ! Horace Frangois. Ton Bayle 
eſt le plus grand de tes écrivains. 
Monteſquieu; les Anglois ſont auſſi 
Etonnes que moi que tu ayes produit cet 
ernennen 5 
IL Eſprit: j'aime ce livre, je loue Pau- 
teur de ſes ſoins; de toi à moi, l'eſ- 
prit eſt encore rare. Tes peres ont etu- 
ie fix cents ans celui d' Ariſtote; ils 
Etoient betes, tes peres! Ton Paris, ou 
Pon eroit qu'il y a tant d'eſprit, n'en 
rempliroit pas la moitié du fauxbourg 
Saint-Germain; il n'y en a pas encore 
dans le marais; tes autres fauxbourgs 
fourmillent d'innocents. La Hollande , 
malgre ſon or, la Pruſſe, malgre les 
cruelles conquetes de ſon Roi, ſeront 
toujours ſans eſprit. . En Alle- 
magne, on fait cent lienes ſans trouver 
une perſonne de genie; dans ta Breta- 
gne, Feſprit eſt tombe en quenouille; ta 
Champagne en aura quand tautes les 
parties du monde en ſeront pourvues. 
C'eſt le nombre des ſots qui a effraye 
ſans doute M. Helvetius, 5 
Traite des études, par M. Rollin. La 
nature eſt preferable aux phraſes de ce 
Rhéteur. Le ſublime , allonge par Lon- 
in, eſt du galimathias: = Mathana- 


ſius eſt plaiſant pour les pedants & les 


erudits. Le Franc, de Montauban: j'aime 


ſa Didon, ſon voyage & ſes jolis vers; 

ſon diſcours, qui a ennuye toute la 
France, ne m'a pas ennuye, je ne Vai 
pas lu. Ta Sevigne eſt ma bonne amie ; 
Jaime ſon cœur & ſon ſtyle, c'eſt la 
nature; ſon couſin a du bon; je ſuis du 
goũt de Monſieur de Voltaire, nous ai- 
mons mieux la couſine. Montaigne, c'eſt 
un prodige pour ſon ſiecle; il mérite 
Peſtime de tes neveux. Rabelais me fait 
pitié. Tes memoires de Académie font 

des livres trop gros; les in folio m'e- 


pouvantent! Tes dictionnaires, en ge” | 
ut 


neral, ne valent rien. Milton, il 

le laiſſer admirer aux Anglois, Madame 
Deshoulieres , je l'aime avec ſes mou- 
tons; ſadmire l'eſprit fort de cette fem- 
me; on voit un air de philoſophie dans 
ſes vers, qu'on ne trouve point dans les 


and homme! je adore. Regnard, je 
Taime quand il Sapproche de Moliere. 
Piron , je le mets entre ces deux grands 
hommes quand je hs ſa Mctromanie. La 
Fontaine, il eft bon, il eſt beau, il eſt 
fi naturel; quand je Fentends conter, 
je crie toujours, contez encore, cher La 
Fantaine. Jean-Jacques Rouſſeau, ce n'eſt 


auteurs de ſon temps. Moliere, 6 le 


2 8 G 
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as mon homme; je le lis, le relis, je 
r la tete, par la queue, je 
veux m' inſtruire, je rapprends rien; il 
me donne de Phumeur, & je ſinis par m- 
tonner. Fontenelle, je rai 
d' eſprit pour l'entendre; il a tort, il 
m'ennuye. Newton , j'admire ſon tra- 
, 1] faut Etre Anglois 
Papprecier ; PAbbe du Renel lui a fait 


e prends 


vail. Pope 


point aſſe: 


pour 


honneur.Don-Quichotte, livre excellent 
pour amuſer un tire-au-vol. Lannee 


littEraire, tous les ſifflets ont ete pour 


ce barbouilleur. Pope a fait le portrait 
de ce poliſſon en quatre vers. 


Sourd aux cris du bon ſens, il va toujours 


ſon train ; 


Inſenſible au ſifflet, on le dechire ea vain ; 
eſt un ſabo 


He, W. 4 

Par f mauvais ſucces ſon courage Pirrite. 
Hiſtoire de Marie 4 la coque, ou- 
vrage d'un imbecille qui ſavoit le Fran- 


t gui dort ſous le fouet qui 


— 


Ta- 


cois, Le colporteur, chiffon d'un ecri- 
vaſſier ſans genie ; Chevrier a tire Pi- 
dee & la marche de ſon mauvais livre 
de la brochure intitulee la Mailleboſe, 
ou la nouvelle Nuit de Straparole , avan- 
ture Gun colporteur, Chevrier a'gr 
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JF 56 Imirre, 
ſon libelle de quelques mechantes anec- 
dotes que tout Paris ſavoit. Le colpor- 
teur de Straparole eſt ecrit parfaitement, 
le colporteur de Chévrier pitoyable- 
ment; c'eſt Vane de la fable qui careſſe 
Jon maitre. 
Hiſtoire. des Vampires I ouvrage do 
eecrepitude. Traite du vrai merite, ti- 
tre admirable, ouvrage manque. Mer- 
cure de France, recueil de rapſodies, 
digne damuſer les femmes de chambre. 
Le journal de Verdun, précieux livre 
pour orner intelligence des Cures de 
village; Ceſt le journal de tous les Paſ- 
teurs ; ils fertaleur former Peſprit, com- 
me Palmanach des bergers aux ignorants 
& aux gens qui ne ſavent point lire. 
Les Annales belgiques, par M. Du- 
mee, à Douay chez Derbaix Imprimeur 
du Rot; ouvrage ſec, fort ſec & tres- 
fec, avec un beau catalogue des Conſeil- 
lers & des Procureurs du Parlement de 
Flandres. Le catalogue paroit fait de 
main de maitre, c'eſt un chef · d “ Vvre; 
on ne ſauroit trop recommander la lec- 
ture du eatalogue. 
 L'hiftoire de France, par le P. Da- 
niel; tout bon Francois doit flefrir 
cette hiſtoire , We de honte & d' op- 


probre ſon indigne Auteur. Le mepri- 


fable frere Daniel, pour blanchir le cri- 


me, & ſervir le fanatiſme, a pali la ve- 
ritè, donne des vertus a des Rois qui 
n'en avoient point, loue ſon ſcelerat de 
P. Cotton, & fupprime miferablement 
des circonſtances eſſentielles. | 


- Maimbourg , abominable menteur, | 


5 


digne de faire encore Padmiration des 


ſots & des fanatiques. Le P. Bouhours, 


je ne ſais ce qu'il veut dire dans ſon art 

de bien penſer fur les ouvrages d'eſprit; 

en le liſant, je dis comme Angelique, 
Expliquæ vous ou laiſſet- moi 2 
Mahomet , Tragedie (*). Voltaire a 


— — 


(*) La tragddie de Mahomet fut arretse à la 
quatrieme repreſentation par la cabale des de- 


vots. Apres la lettre du Pape ou M. de Voltaire 
eſt canoniſe tout vif, on remit la piece au 


theatre. Voici annonce qu on afficha dans tou- 


tes les rues. 
| Meſſieurs & Dames, 


Vous tes avertis que le grand Mahomet, 
qui avoit été banni de France, apres avoir et& 
expoſe pendant trois jours a la riſce du public, 
( Fetant rendu a Rome pour y gagner le 


— — 
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| ©) ceue plaiſanterje n'eſt point foudts, Mae 
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158 I Imarce, 2 i 
dedie cette piece au Pape; le trait eft har- 
di; c'eſt parler de corde dans la maiſon 
d'un pendu., Þ 1 4 
Nous allames de bonne heure à la 
campagne; Ariſte fut attaque d'une ma- 
ladie lente & dangereuſe; il vit bien- 
tot quelle le conduiroĩt au tombeau; 
il arrangea ſes affaires, nous donna for 
bien, qui montoit A cinquante mille li- 
vres de revenus: Au lit de la mort, il 
nous fit appeller, & nous tint ce diſ- 
K { 


— 6 WEI 7 * th th — mma me OY lt. „ ut. 
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Ju bilé, a été abſous par notre très-ſaint Pere 

le ; en ſorte qu'il eſt revenu dans cette 
capitale, oh il * des merveilles, que 
Leſprit peut-etre ne comprendra pas; mais qui 
n'en ſeront pas moins admirables' pour tous 
ceux qui, a Fexemple du venerable frere Ni- 
caiſe, les conſidereront avec les yeux de la 
foi. La liſte des miracles qu'il doit faire , ſe 
trouve chez la yeuve Denis (*). Le conyul- 
ſionnaire (F) continuera pour lui ſes exercices. 
Les Dames groſſes ſont ſur-tout invitèes a le 
venir voir. ö 


= 
a 2 — 
— — — — — — 


homet eſt une de nos excellentes pieces. L'auteur 
du Pamphlet a tort; a Paris, oa ſacriſie le beau, 
la verite & les chef-d'ceuvres de Veſprit au plai- 
fir de rire, 

8 Niece de M. de Voltaire. 


Le Kain, adteur outré & très- laid. 
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La Nature, mes chers enfants, vous 


a montre ſa lumiere; vous avez point 


connu le fanatiſme & la ſuperſtition que 


tous les peuples ont places à cote de 
la Divinité; ſuivez la loi que le Ciel a 


grayee dans votre coeur & fur tous les 


climats ; aimez tous les hommes; avant 
de faire la moindre action, reflichiſſe; ſi 
vous n attente pas au droit de perſonne ; 
& ft quelqu un vous nuit, ſoyeꝭ plus juſtes 
& meilleurs que lui. Il nous embraſſa 
tendrement , & rendit fame inſtant 
d' apres. | N + „ 12 
Nos larmes ne ceſſerent de couler : 


image d' Ariſte, ou plut6t ſon eſprit, eſt - 


toujours avec nous; nous ſuiyons ſes 
conſeils, nous pratiquons Phoſpitalite, 
nous aidons de nos richeſſes les pau- 
vres de la Paroiſſe & des environs; 
nous, jouiſſons innocemment des bien- 
faits du Createur ; nous ne faiſons au- 
cune mauvaiſe action; les remords ni 
le fiel de la ſuperſtition ne troublent pas 


nos plaifirs, nous les goſitons auſſi purs 


que la nature les a faits. Emilor, que 


Jappellerai dorénavant le Comte de 


S. Albin, $occupe de Fetude & de la 
culture de ſes terres. 
Depuis la mort d Ariſte, nous ayions 
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160 AW „ * | 
Ecrit pour nous informer des deux filles 
confites à deux de ſes amis; les recher- 
ches de notre Pere & les ndtres fure 
inutiles; ce ſouvenir alteroit notre bon» 
heur. Un ſoir, une jeune fille deguenil- 
lee vint demander à coucher à la ferme. 
La fermiere lui trouva des traits ſi reſ- 
ſemblants aux miens, qu elle en fut frap- 

e; elle accourut m'annoncer cette 
nouyelle : Madame, me dit-elle, you- 
lez-yous que je vous amene une pau- 
vre fille, qui vous reſſemble comme 
deux gouttes d' eau? Eſt· elle dans le be- 
ſoin , Marguerite? il faut Paider , ce cha- 
teau eſt Vaſyle des malheureux. La fer- 
miere m' amena la fille, je fus emue en 
la voyant; jappeltai le Comte, il parut 
auſſi agite. Dou &tes- vous, dircit, a 
cette fille? De S. Quentin. 0 Ciel! 
m' ecriai- je, ètes- vous cette Babet con- 
fiee au chanoine. ., Babet interdite de- 
manda doit je la connoiſſois. Venez 
m''embraſſer, vous'Etes ma fille; votre 
figure, votre nom & mon cceur me 
1 aſſurent. 

Babet, qui ne concevoit rien à nos 
careſſes, nofoit trop fe livrer au ſen- 
timent, qui parloit deja à ſon cur. 1 


Le Comte s — de ſon * 5 
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lui demanda fi elle n'ayoit point une 


croix d'or. O Ciel ! g&cria-t-elle, fat | 


cette croix; on m'a dit qu'elle auroit 
fait un jour ma fortune: ma mere m'a 
bien recommande de la garder precieu- 
ſement; malgre ma miſere, je Pai con- 
ſervee ; grand Dieu ſe pourroit-il ! ah! 
Madame, quoi, une malheureuſe fille... 
Babet ne pouvoit demeler dans ce mo- 
ment le trouble qui agitoit ſon cœur, 
elle remit la croix a ſon pere. Le Comte 
alla chercher le regiſtre d Ariſte, & lui 
montra ſon article : » Pai remis a mon 


„ ami M.... Chanoine de S. Quentin, 


», une fille nee dans ma cave; on trou- 
» vera cette anecdote fignee de mon 
» nom ſur un morceau de velin en- 
» chafſe dans une croix d'or, que Ja 
remis avec l'enfant ». 


On briſa la croix ; Babet , aſſurée de 


ſa naiſſance, ſe livra à la douceur de re · 
trouver un pere & une mere; ſa fi- 
gure, ſes careſſes & ſon eſprit flatterent 
notre amour- propre: ma fille etoit de 
ma taille: je lui fis donner des habits, 
elle nous parut raviſſante ſous ſa nou- 
velle parure; le Comte ne ceſſoit de 
la regarder, il retrouvoit dans ſes traits 
Jexpreſſion de ceux qui Payoient cap- 
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. tive dans mon printemps. Nous de- 

mandimes à notre fille Phiſtoire de fa 

vie; elle rougit, ſe tut un moment, 
uis elle nous dit: fi les foibleſſes de 


 - . Pamonr ſont capables de deshonorer 


votre ſang, plaignez- vous au Ciel de 
m'avoir donne Fe jour; je ni ſuivi 
_ les tranquilles impreſſions de ce 
ieu; le mauvais exemple & le li- 
bertinage ont entoure mon berceau ; 
mes premiers ſoupirs ont été des cri- 
mes amoureux, & le naufrage de mon 
innocence le moment le plus deliciews 
de ma vie. OD | 
Le feu de la vertu, ſemblable au 
feu ſuperſtitieux de Veſta, m'a paru 
allumè par la politique; far vu inu- 
tilitè d' entretenir ſa flamme auſſi - tot 
que f'ai connu les hommes; le defir 
& empreſſement qu ils ont marque a 
Peteindre dans mon coeur, m'ont fait 
croire qu'elle n'etoit rien. Les aſſem- 
blées, les tete-a-tete, les promena- 
des, les carroſſes publics, les grands 
chemins, par tout où Pat trouve des 
hommes, ſai rencontre des ennemis 
de ma vertu. Pouvois-je rougir ſeule 
des foibleſſes de Phumannte , & trouver 
la vertu aimable, quand mille raviſ- 
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ſeurs declamoient contre elle? elle ma 
paru plutòt une indiſpoſition de Pame 
qu'un bien reel. Et comment pouvois- 

je ſans ſtupidite la preferer a Finſtinct 
naturel du plaifir ? Apres ce debut , ma 
fille nous raconta fon hiſtoire. 
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164 Hiſtoire 
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J E fus elevee par un chanoine de S. 
Quentin, & par ſa gouvernante, que je 
crus mes pere & mere. Jetois la plus 
belle fille de la ville. Le chanoine, dans 
la crainte que ſes confreres ne S amoura- 
chaſſent de moi, me fit nommer Ferie ; 
il s'imaginoit que ce nom leur auroit 
fait horreur, 4 cauſe qu'ils n'aiment 
point la férie, office qui les tient trop 
ong · temps au chceur, Cette platitude de 
mon pere n*empecha pas ces Meſſieurs 
de m' aimer; une Ferie coeffee comme 
moi ne les effrayoit point. 
Mon pere mourut; ſa veuve, pour 
entretenir ſes vieilles habitudes avec le 
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88 


Chapitre, ſe mit à vendre du vin; ſa vi 
maiſon devint leur cabaret. Elevèe avec ſi 
eux dès Penfance, je devois naturelle- ſa, 


* 
% 


ment les aimer; je les haiſſois, & je pre- 


\ 


ferois quelques jeunes garcons de mon 
voiſinage. A peine eus-je un peu de 


gorge, que mes amants me la prenoient; 


elle a crũ dans leurs mains, comme la 


roſe $'epanouit aux larmes humides de 
Taurore. Ma mere etoit une bonne Pi- 
carde; elle crioit lorſqu'on me chiffon- 


noit: Meſſieurs, ne paſſez point la croix. 
Vavois une petite croix d'or, elle pen» 
doit un peu plus bas que ma gorge; 
c*ctotent les limites qu'elle avoit preſeri- 
tes a la petulance de mes amants. 

Un jeune peintre me plut ; il poſſe- 
doit les bonnes graces de ma mere ; je 
n'ofai le rendre heureux, ma mere m'a- 
voit toujours recommande de ne jamais 
permettre d aller plus loin que ma crotx, 
fi tu t'aviſes, me diſoit-elle, de laiſſer 
toucher un quart de doigt plus bas, le 
diable te tordera le col. La crainte du 
diable eſt toute la religion qu'on nous 
inſpire dans notre Province; Javois 

eur de lui, f̃aimois le peintre ; ſetudiai 
es moyens de tromper le premier. 
Pour depayſer Peſprit malin, je m'a- 
viſai un ſoir d' attacher ma croix à un 
ſi long ruban, qu'elle pendoit preſque 


ſar les boucles de mes ſouliers. Mon - 


amant fut ſurpris de ne plus trouver la 
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reſiſtance ordinaire; je livrai-a * vo- 


lonté ce que p̃avois defendu vaillam- 
ment. La timidite Pempecha de prone 
de Iheure du berger. 

Un foir, un Abbe amena un jeune 


Officier ; ma figure plut au dernier. 


L'habit de militaire & ſes graces me flat - 
terent davantage que l'air Jugubre d'une 


ſoutane & les cheveux courts d'un ton- 


ſure- L'Officier , voyant prendre au 
jeune Abbe certaines libertes gallicanes, 
etoit trop galant homme, trop ſuſeep- 
tible du bon exemple pour ne pas Pi- 
miter; il vint me careſſer; je repondis 
a ſes careſſes avec une volupts que je 


n'avois pas encore ſentie; je lui dis a 


Poreille de venir ſouvent à la maiſon; 


il me promit de revenir auſſi- tòt qu'il 


ſcroit debarraſſè de ſon compagnon. Ne 
manquez pas, lui dis- je, Iirai mettre 
mon grand ruban. Ces Meſſieurs parti- 


rent; une heure apres POfficter revint, 


Javois mis mon grand ruban, _ 
Le militaire ne plaiſoit point A ma 


mere; elle craignoit qu'il wecartat ſes 


pratiques; elle avoit raiſon, le hauſſe- 
col & le petit collet ne militent point en- 
ſemble. Nous cherchions les moyens 
dètre un moment libres; ma mere ne 
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nous quittoit point; je me creuſois la 
tète pour trouver occaſion d'etre ſeule 
avec mon nouvel amant; heureuſement 


pentendis crier la lanterne magique. Ie 


demandai à ma bonne mere ſi elle avoit 
vu cette curiofite, Non, depuis long- 
temps je deſire de la voir. Mon amant 
fit appeller le Savoyard; il entra, on 
Eteignit les chandelles, le ramonneur 
montra ſa curioſité. e 


Ma mere, les yeux collés ſur les 


beautes de la lanterne magique, nous 


laiſſa le loiſir de ſatisfaire A Paiſe notre 
paſſion; & dans le moment que le Sa- 


voyard crioit dans fon baragouin: EA 
voyez-vous le Roi Salomon avec ſon neg 


a pain de ſucre, & ſes cheveux couleur 


de poil de carotte] dans ce moment, 


dis-je, je perdis mon pucelage. Jamais 
fille ne le perdit avec tant de plaiſir. 


L'Officier enchantè admiroit mon in- 


duſtrie. | SITS; 
Les generoſites de mon amant gagne- 


rent Pamitie de ma mere; elle enferma 


le loup dans la bergerie, lui donna une 
chambre dans la maiſon, nous veciimes' 
deux mois enſemble, Le temps d'entrer 
en campagne étant arrive, du Péron- 
ville ne pouyoit sarracher de mes bras; 
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la bonte de mon coeur, mes careſſes 


toujours renaiſſantes, mon — 


occupee de lui rendre les plaiſirs tou- 


jours nouveaux, Payoient fixe. Pour 


me ravir aux vœux du clerge, il me 


propoſa de me mener en campagne; p ac- 
ceptai la propoſition. Nous partimes un 
matin de S. Quentin, & nous arrivames 
le meme jour a Bouchain, + | 

La femme de Pauberge voyant deſ- 
cendre- un jeune Officier & une petite 


fille, miſe. en ſimple bourgeoiſe , de- 


mande a mon amant comment il comp- 
toit s'arranger pour le concher ? Dans 
un lit, lui dit-il. Avec qui, sil vous 
plait ? Plaiſante queſtion ! avec ma fem- 
me? Quai! cette petit fille! Comment 
petite fille, ler a Photeſſe d un 
ton un peu haut, vous ECtes une inſo- 
lente de me traiter de petite fille; je 


ſuis bien pour vous la femme de Mon- 


ſieur ! Oui, cela peut ètre pour quelques 
nuits. Mon pretendu mari fit tapage , 
Photefſe nes en epouvyanta point, & nous 
dit d'un grand ſens froid : Monſieur le 


Capitaine, ſoutenez votre jeuneſſe, on 


peut accommoder la choſe; Madame 
votre Epoule couchera dans une cham- 
bre ſur le devant, & vous dans Pappar- 
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ment ſur la cour; vous raurez pas peur 


de vous Echauder, cet arrangement vous 
plait- il? Fu. 


Cette femme etoit impertinente de 


ſeparer ce que l'amour avoit joint; elle 
croyolt ſans doute qu'un Cure de vil- 


lage valoit mieux qu un Dieu pour unir 


les cœurs; les Flamandes ont des pré- 


jugés. Nous ſortimes de cette auberge, 
nous allames dans une autre, ce fut la 
meme ſcene ; nous parcourùmes toutes 
celle de ce maudit Bouchain, pas un 
hote ne voulut me laiſſer coucher 
avec mon mari; nous fùmes obliges à 
ferents. : | 
Novus arrivames le lendemain a Mons, 
la chaiſe m'avoit fatiguee ; mon amant , 
pour me mener plus doucement, la tro- 


la fin de prendre deux logements dif-: 


qua contre un autre, garnie de deux 


bons matelas. Nous nous mimes entre 
deux draps dans cette voiture commode, 
& nous partimes pour Bruxelles. La 
douce agitation de la berline nous ex- 


citoit au plaiſir; je voyageois dans les 


bras de mon amant ; qu'ils Etoient delt- 


cieux ! mon cceur tendrement agite ſem- 


bloit Favancer ſur mes levres ; les fonc- 
tions de mon ame Etoient ſuſpendues 
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pour laiſſer à mes ſens ſavourer la vo- 
lupte. Un ſommeil tendre & tranquille 
' ſuccedoit A ces raviſſements. Un rève 
auſſi ſèduiſant que le plaiſir que javois 
goiite continuoit d'enchainer mon ame, 
Xx le reveil me replongeoit dans une 
nouvelle mer de delices. . 
A cinq heures, nous flimes a Bruxel- 
les; mon amant rempli de ſa paſſion 
ne ſongeoit pas que nous Etions deja 
dans cette ville. Dans le milieu d'une 
rue, il ſe mit encore à me donner des 
pfteuves de ſa tendreſſe; nous fiimes 
pris en flagrant-delit : notre poſtillon , 
oblige de détourner pour un enterre- 
ment, qui avancoit de. notre cote , 
paſſa ſur des pierres amoncelees dans 
un endroit ol: l'on pavoit; la viteſſe 
dont nous allions, le choc que notre 
Vieille berline donna en retombant, briſa 
le train de devant; Vimperiale ſe dé- 
monta, & le ſuivit ; les convertures sen 
allerent de compagnie, mon jupon d'e- 
tamine tomba Fun cote., mes ſouliers 
plats de autre, & le Chevaler ſe trouva 
ſur moi avec le derriere en Vair, 
Luaccident arriva fi ſubitement, que 
nous nous trouvames fans le ſavoir en 
face de Fenterrement ; le tableau & un 
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eri que je jettai, exciterent les ris des 
ſpectateurs. Le valet du Chevalier vint 
heureuſement à notre ſecours; il jetta 
les couvertures ſur nous. Mon amant 
impatient ſe leva, prit fa robe de cham- 
bre, ſauta à terre, en demandant ou etoit 
Pauberge; il gen trouvoit une heureu- 
ſement à deux pas, il me fit tranſpor- 
ter enveloppee dans les matelas. 
Deux Officiers de la connoiſſance du 
Chevalier, s toĩentavancès aux huees de 
la populace; ils reconnurent leur ami: 
Ah, bonjour, notre cher ! fois le bien ar- 
rive! tes malheurs decouvrent tes bon- 
nes fortunes. Dupèronville fut deſef- 
pere de cette rencontre: mes ſouliers 
plats & mon petit jupon mince occa- 
ſionnerent mille impertinences, que ces 
Meſſieurs debiterent avec la volubilite 
d'un gaſcon, Il nous paroit, Chevalier, 
Jus tu nes pas tracaſher fur la chauſ- 
ure, voila qui eſt elegant... Ta nym- 
he eſt de bon acabit, tu trouves les 
nnes fortunes ſur les grands chemins 
comme les pierres... Fais- nous your ton 
adorable ! Duperonville, diſtrait par les 
ordres qu'il donnoit , ou peut- etre en- 
core Etourdi de Paventure, n'ecoutoit 
pas leurs propos. e 
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a Fauberge, un des Officiers prit mon 
petit jupon au bout de fa canne, & crioit 
dans la rue: Chevalier, yoila le jupon 
de ta belle! garde - toi de le chiffonner, 
plie cela proprement.. tu donnes fu- 
- rieuſement dans les décorations! 
Ces Meſſieurs vinrent à Pauberge , 
voulurent me voir; mon amant m'avoit 
enfermèe dans une chambre, il s'oppOſa 
à leurs efforts, ils recommencerent les 
plaiſanteries. Comment, mon cher, tu 
priveras cruellement nos yeux du ſpec- 
tacle de ta belle? Riez, Meſſieurs, don- 
nez carriere à votre belle imagination, 
vous 'Ctes des cranes, vous perſifflez, - 
vous vexez les gens ſans fayoir com- 
ment ni pourquoi; fi vous connoiſ- 
fiez la Dame .. . Ah! Chevalier, nous 
avons vu ſon jupon, le goũt eſt divin, 
nous ſommes perſuades que quelque. 
magicien de tes ennemis aura metamor- 
phoſe ta Dulcinee, comme celle du 
Chevalier de la Manche . . Allons , fais 
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donc les choſes genereuſement ; montre- j 

| nous cette divine Princefle du Toboſo, 0 
VLles farcaſmes ne finiſſoient pas; ces { 

* plwaiſanteries alloient peut- Etre fe termi- n 
ner par ſe couper la gorge; il faut peu v 
A e0e choſe pour cchauffer notre jeuneſſe & 
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petulante. Duperonville prit le parti de 

plaiſanter avec ſes camarades. Oui, 
Meſieurs vous Ctes connoifſeurs : c'eſt 
une fille que Jai trouvee ur le grand 
chemin, venez en prendre votre part 
ce ſoir; je vous prie au ſouper. 

Les Officiers ſortis, mon amant en- 
voya chercher une marchande de mo- 
des; en moins de deux heures, elle trouva 

ce qu il falloit pour m'habiller. Le Che- 
valier fut ſurpris des graces que la pa- 
-rure me donnoit.. L'heure de ſouper 
vint, ſes amis ſe firent annoncer; mon 
amant alla a leur rencontre, & leur dit 
d'un ton plaiſant : Yai vaincu enfin le 
Parafaragaramus qui enchantoit ma mai= 
treſſe; vous allez la voir dans tout ſon - 
Eclat: avant, il faut vous averti que le 
malheureux magicien vous en vouloit 
a cauſe de notre amitié; il a fait avec 
moi le marché de Sancho; il vous en 
coũtera cinq cents coups detrivieres : 
Jat marchande ; ma tendrefle ni mon 
eloquence n'ont pu, rien diminuer, le 
ſorcier eſt un poſſede; il na qu'un mot: 
mais deux cent cinquante coups d' étri- 
vieres a chacun, quelle miſere! vous 
etes trop genereux, trop galants pour 
refuſer votre derriere à une Princeſſe 
f I üij 
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 infortunee, Apres beaucoup de be 
tieries, le Chevalier me preſenta à ſes 
amis, ils furent éblouis de ma figure. 
. Pavois un neglige couleur de roſe, garni 
de blondes; il m'alloit à merveilles. 
Ces Meſſieurs firent des compliments 
A Duperonville ſur ſa conquète, me di- 
- rent mille jolies choſes, & avoient bien 
envie de m'en faire, ſi j;avois ete diſ- 
poſe à les recevoir. Le ſouper ſe paſſa 
gayement, j'eus toute la table plus d' eſ- 
prit qu'à mon ordinaire; quand une 
femme a de la figure, elle n'a pas be- 
ſoin d'un grand genie pour plaire aux 
hommes. Nous | reſtimes dix jours à 
Bruxelles. Duperonville me mena à Var- 
mee, où ſarrivai habillee en homme, 
Je m amuſai au camp; rien ne nous 
manquoit, notre armee Etoit à cro- 
quer, les Officiers ètojent charmants , 
ils raiſonnoient profondement ſur la 
friſure en alle de pigeon, le crepe & 
les filles de la Montignies. Ils — 
partis dans le deſſein Caller dejeiiner 
en Pruſſe: à peine furent-ils' arrives à 
Gueldres, a Cleves, qu'ils demandoient 
oh Etoit la porte de Berlin. Cette fan- 
taiſie d' aller dejeuder ſi loin leur a dure 
cinq a ſix ans; & depuis, cette envie leur 
Paſſ. 
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Nous avions à Farm tous les ſe- 


cours qui menent à la gloire & à la 
vertu. Les livres ne nous manquoient 


point; mon amant avoit une bibliothe- 
que choifie; nous puiſions dans les bon- 
nes ſources, nous avions Thereſe Phi- 


loſophe, (5 „la Pucelle, le Sopha, 


Dom Loyola, le Portier des chartreux, 


PAloyſia, le prince Apprius, Margot la 


tavaudeuſe , le Penitent converti, la 


Comteſſe d'Olonne, VOde A Priape , & 


FEpitre a Uranie, le faint catechiſme 
de cette jeuneſſe diflipee. 

La lecture de ces brochures entrete- 
noient un feu avide dans notre ame; 


nous repetions avec le Chevalier, les 
tableaux, les attitudes que nous trou- 
vions dans ces livres; nos plaiſirs, va- 
riès ſur ceux que les autres avoient 
peints dans ces ouvrages, nous les ren- 
doient toujours nouveaux; nous trou- 


vions mauſſades & vilains ces bourgeois 
unis, qui font naturellement des enfants 


A leurs femmes, commme un boulanger 


fait un pain. 


þ amour : n'eſt que dans Fimagination ; 
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la repètition des actes amoureux emouſle 
le plaiſir. Loin de condamner des livres 
fi utiles a Phumanité, les gens mariés 
devroient en nourrir leur eſprit, Vima- 
ination les ſeconderoit mieux; ſouvent 
indèeence d'une peinture ouvre des val. 
vules „qui ne ſe ſeroient jamais ouver- 
tes ſans Fimpreſſion de Pimage. Ce qui 
anime la nature, doit etre cher aux hom- 
mes; ſi Pimagination de voir des how 
ris aux yeux bleux dans le Paradis de 
Mahomet, engage certains Derviches a 
mener une vie ſi auſtere, que ne doi- 
vent pas faire ſur Veſprit & ſur le cœur, 
s tableaux plus delicieux que des yeux 
bleux, qui ne ſont que les promeſſes 


d'une vie future? N 
Les dangers auxquels j'etois expoſce 
A Parmee, la foibleſſe de ma ſantè, ma 
groſſeſſe qui avangoit , obligerent Du- 
peronville a m'envoyer le reſte de la 
campagne a Louvain, ou Faccouchal , 
avant terme, d'un enfant mort. Des que | 
je fus retablie, je fis la connoiſſance 
d'un Etudiant, qui yenoit boire dans 
%% ho 55 
L L'etudiantetoit un ſot, comme le ſont 
tous les eEcoliers de Louvain; il fut 
quinze jours à me rendre des ſoins, ſans 
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avoir la moindre idée dre un peu en- 
treprenant ; j eus beau me decolleter, af- 
fecter des airs penches , ces depenſes 
ne me concilioient pas la bienveillance 

de mon benet d'amoureux ; ſes entre- 
tiens rouloient toujours ſur ſa famille, 
dont il diſoit tout le bien poſſible; fa 
marraine faiſoit de grandes charites aux 
Capucins; ſon pere avoit achete une 
maifon dans la petite rue des longs Cha- 
riots à Bruxelles. Il fayoit fon cate- 
chiſme comme un maitre de penſion, 
me parloit ſans ceſſe d'Ariſtote , vouloit 
m'apprencre le latin; les premiers mots 
qu'il mYapprit furent, vis ne accipere” 
aquam the? il m'aſſuroit ſur ſa conſciencde 
que cela vouloit dire: Youlez-yous pren- 
dre duthe ? 1 
Depuis un mois que ſes converſations 
me ratraichiſſoient, je n'avois point de- 
ſeſpere de vaincre Vinnocence de mon 
amant; ſa figure etoit plate, mais elle 
me plaiſoit. Un matin que ſes mains 
etoient engourdies de froid, je les rè- 
chauffois dans les miennes; & pour de- 
geler plutot la totalitè de mon amou- 
reux, Jen poſai une ſur ma gorge; il 
la retira ſubitement, fit un ſigne de 
croix , Ota ſon chapeau, ſe _ a genoux, 
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& lecita tout haut une oraiſon & ſon 
Ange Gardien. Cette ſimplicité me fit 
rire, je ne penſois pas qu'il devoit tant 
interefler ſon: bon Ange pour avoir 
Effleuré ſi 1&gerement une belle gorge. 
Voulant le tranquilliſer ſur le chapitre 
de ſon Ange Gardien, je lui dis que ces 
petites miſeres n'etozent point des cri- 
mes; il ne voulut point m'entendre, il 
courut tremper ſes mains dans Peau be- 
. mite, 
Ce nigaud fut remplace ent 
par un jeune employe. Du premier coup 
d'ce1l , il vit que ſetois une fille du mon- 
de; un ſoir il m'aborda, & me dit d'un 
ton reſpectueux: Une femme de condi- 
tion, Madame, doit bien s Cann Fer dans 
un Pays latin; quel ſejour! pour diſſi- 
per les inquictudes que donne un mart 
au ſervice, j je ſerois flattè de vous faire 
ma cour : je voulus ſoutenir la gran- 
deur que fa malice m'ayoit prodiguee, 
le drole m'avoit tendu le piege avec 
trop d' adreſſe pour que je ne fuſſe pas 
priſe. Sans me fatiguer en compliments, 
je le fis monter chez moi; il ne tarda 
point à devenir entreprenant ; je ne fis 
point defforts, jai Tame bonne, je ne 
ſonnai pas, je n appellai point mes fem- 
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mes; ces finiſſe donc... Thonneur. 
comment! vous ètes dangereux.. , pour 
qui me prenez-vous * une femme de ma 
condition.. Jaurois pu articuler ces 


phraſes , les preliminaires me parurent 
anutiles; il y a trop de vuide dans ce 
verbiage ; on ne sen ſert que pour avoir 


une contenance , & cela nous tient lieu 


tune vertu qui Kechappe. je ne vou- 
lois point auſſi reculer un inſtant que 


j env iois, javois pour principe que le 
plaiſir eſt trop deèlectable pour ètre Tau- 


teur du déshonneur. 
LUetudiant, choque des viſites de Few: 
ploye, prit de Phumenr comme un 


grand gargon. Un jour, ſans faire atten= 


tion aux egards qu'il. me devoit, il en- 


tra bruſquement chez moi, les deux 


oings ſur les hanches, & le nez en Fair; 


il dit a Pemploye : Vous etes un ma- 


nant, Monſieur, de venir chez les Dames 


quand les autres y ſont avant vous. 


Que veut dire ce greluchon, repondit, 


mon amant ?-Je ne ſuis pas un grelu- 


chon, je ſuis Monſieur Vander Gro- 


mac, ils de Monſieur le Conſeiller Vane 
der Gromac: Eh bien, Monſieur Vander 


Gromac, fils de M. Vander Gromac, 
allez-yous en faire Savez- vous, re- 
F 4 vj 
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partit Pecolier, que mon pere a le bras 


long? Tant mieux, il torchera plus aiſẽ- 


ment ſon derriere. Savez- vous que ma 
chere mere eſt parente a M. PAman de 


notre Ville, & que vous Ctes un co- | 


quin? L'Employe ae patience , rit 
Petudiant, 4 2 la fene ly 
Cette chiite 3 ement ne fut pas 
mortelle : le fils de M. le Conſeiller 
Vander Gromac en fut quitte pour une 
Jambe, deux bras cafles, & Poperation 


du trepan. Les amis. du jeune homme. 


dp des plaintes contre cette vio- 
ence; PEmploye fut oblige de ſe ſau- 
ver. Comme je n'etois point coupable, 
le Recteur de FUniverſtite de Louvain 
fe contenta de me noter dinfamie , & 
fit defendre ma maiſon aux etudiants, 
le fus ſurpriſe que les Pretres de Lou- 


7 mettoient ainſi mes charmes 4 


Vindex, Je croyois qu'il n' ẽtoit pas per- 
mis d'afficher l de deshonorer publi- 


quement ſon prochain; je ne connoiſſois 
pas les pag cls de Univerſite de Low 
Vain. 

ques mois apres oy pentendis le ca- 
non & le ſon des trompettes; je me 
mis a la fenètre, je vis paſſer un triom- 


Phe de college je fus fingulicrement 


Loa -w . Med... cc. 
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ktonnce quand je vis que ce charivari 


ſe faiſoit pour M. Vander Gromae ; il 


jetta les yeux ſur moi, m'honora d un 


grand ſigne de croix. Je demandai à 
mon hotefle , que ſignifioit ce carna- 
val. Ceſt la ceremonte du premier de 
Louvain. M. Vander Gromac a merite 


ces honneurs ; A cauſe de fon grand eſ - 


Prit (). 


— — — — 


— 


( LVUniverſite de Louvain, oh Ton enſeigne 
encore la mauvaiſe logique d' Ariſtote, donne 


tous les ans quelques miſerables queſtions a 


expliquer a des écoliers choiſis dans ſes Colle- 


| ges. elui qui fait le mieux ſa tache, eſt le pre- 
mier. On le promene dans les rues comme le 


boeuf gras; il eſt precede de trompettes & 
de timballes, & d'une cavalcade d'ecoliers em- 
bellie de romarins. On le conduit ainſi dans 
la Ville de fa naiſſance, ſuivi de fax benets de 


profeſſeurs , que Venvie de boire & de manger 


conduit a ſa ſuite ; on le recoit au bruit du 
canon; la ville lui fait preſent d'un ſur- tout de 
vermeil ; ſa maiſon eſt illuminèe pendant trois 
jours & decoree de chronographes, où il n'y 
a point de ſens commun. Malgre ce carillon, 
le premier n'eſt jamais qu'un fot ; t&moin 
M. Vander Gromac, On eſt ſi lumineux, ſi con- 
ſequent, ſi Eclaire dans le pays de Louvain, 
Bruxelles , Liege & la Banlieue, qu'on ne 
ſait point encore à quoi Sen tenir ſur l'eſſence 


Tun premier de Louvain. Chaque anne Uni- 
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Duperonville revint de campagne; & 
peine et- au fauxbourg de Louvain 
qu'il fut informè de ma conduite ecla- 
tante; il vint me la reprocher, & m'a- 
bandonna le méme inſtant. Ce caprice 
etoit original: le Chevalier avoit tort, . 
pourquoi laiſſoit- il une jeune perſonne 0 
' elle-mème? il connoiſſoit la bonne 
trempe de mon ame: les amants ſont 
cruels, de vouloir que nous ne ſoy ons 
lbertines que pour eux. Le mien étoit 
attache a moi par le plaiſir; croyoit - il 
cette chaine aſſe forte pour ſoutenir 
quatre mois dabſence? I ſl fera permis 
aux hommes de faire des maitreſles , 
nous ne pourrons faire des amants! La 
nature & mon cœur ne me gènoient 

point, Je n*ecoutai qu eux. 
Je n'avois d autre parti à prendre que 
de retourner à S. Quentin. Je paſſai a 
Bruxelles, je logeai a Phorel du mi- 
roir; un vieil Officier du regiment de 
Los Rios, en garniſon dans cette ville ; 7 
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verſite en fournit un; il y en a au moins 
ſoixante dans le Pays, & ces premiers depuis 


Letabliſſement de! niverſits, 3 encore 


. un Livre 5 ni rien qui puills paſſer 3 
immortalite, * . 
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me''offrit ſa bourſe & ſon cœur; je na- 
vois d'autres reſſources, je profitai de 
ſes bontes, MORSE Tan oo Roe 
A Fencolure de mon bon-homme, à 
fa mine étique, je vis bien que la dé- 
coration de mon grand ruban etoit inu- 
tile. Mon vieux ſe mit en quatre pour. 
me donner des ſignes de ſa tendreſſe, 
ſon eſprit ne pouvoit s'ouvrir; il ne 
Pavoit cependant point dur, mais Fage 
avoit un peu browlle fa conception. 
Ciel! diſoit-il, (il etoit dèvot, ) ſi je pou- 
vois lui... . je promets vingt MW. 
es. « , aux trepaſles ; malgre ſon voeu, © 
& peut-etre Pimage de Vex-yoto qu'il 
auroit fait peindre, il ne put rien, 
exactement rien. Pour pallier ſon im- 
puiſſance, il me promit des merveilles 
pour le lendemain; il fe prepara la 
veille par des reſtaurants, le matin par 
trois taſſes de cocholat; à quatre heu- 
res après midi, moment de Pexecus 
tion, il fallut monter ſur le lit de dou- 
leur. eee AE ae 
Mon athlete fit de grands efforts, & _. 
ne fit rien; il me berga d'hiſtoires & 
de contes d'aiguillettes (“): cetoit un 
() Le ſecret de nouer Taiguillette, dont 
les anciens ont fait tant de bruit, Etoit, dit- on, 


Fg 


mes amants, C'eſt celui que j'ai le plus 
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bon Flamand ; il croyoit encore aux 


ſorciers, & a bien d'autres choſes; ſon 


impuiſſance m'indiſpoſa. Les femmes, 
par une fureur inconcevable de par- 


er, diſent que la bagatelle neſt pas 
ce qui les occupe ; à les croire, elles 
preferent la ſageſſe & la tranquillité 


d'un amant : les femmes mentent; 


mon vieillard toit ſage & tranquille, 


me faiſoit du bien; je le haiſſois, 

cette froideur etoit le langage de la 

nature. 5 5 
Fetois, comme Suſanne, tentée 


les vieillards. Un vieux Major de la ci- 
tadelle de Lille, Samouracha de moi; il 


Etoit Francois, me parla avec tant d' a- 
mitiè & de bon ſens, qu'il gagna mon 


cœur; je le ſuivis a Lille, ou un rhu- 
me dangereux Fobligea de ſe mettre au 


lit, II fut ſix ſemaines malade, je lui 
donnai des ſoins inexprimables; de tous 


. 
—_ — 
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tres-nature] ; on $'arrangeoit avec le tailleur qui 
faiſoit les habits de noces de celui qu'on vou- 
loit plaiſanter; on mettoit du camphre le long 
de la ceinture de la culotte entre Petofte & la 
doublure. Cette gomme produiſoit Iimpuiſſan- 
ce; credat judæus. : A 


IS 


aimé. Malgré mes ſoins, le Major mou- 
rut; au lit de la mort, il me dit: Ma 


chere Babet, je veux vous donner des 


conſeils; vaus @tes jolie, vous ętes jeu- 
ne, vous pouvez tomber en de mau- 


vaiſes mains, &, ſans experience, ètre 


dupe de votre bon coeur. Votre carac- 


tere, aiſè A connoitre, eſt un fonds de 


bonte, de complaiſance & de ſenſibilité, 
qui ne vous permet point de refuſer 
2 vous propoſer de prendre 
actuellement un mart, le mariage reſt 

s une chaine aſſez forte pour retenir 
la violence de votre temperament; il 
faut que la nature ait ſon cours, que 
Tage müriſſe votre coeur. Je vous con- 


ſeille de vous placer a la comedie : les 


tracaſſeries du theatre , la multitude 
des amants vous excederont ; ce n'eſt 
que par Fexces que vous apprendrez à 
roidir votre coeur; voilà une bourſe de 
deux cents louis, une montre d'or & 
deux diamants; c'eſt tout mon bien; je 
vous le donne. | 


Jembraſſai, les yeux mouilles , mon 
bienfaicteur; je refuſai ſes preſents, il 
me forca de les prendre. Ce bon mili- 
taire Ota ſon bonnet ; levant les mains 


au Ciel, il fit cette priere: O toi! qui 
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es tout ce qui reſt point matiere, Etre 
pour qui mon cœur a toujours été rem- 
ph du plus profond reſpect, tu m'as 
fait; je ne cherche point a penetrer les 


raiſons qui t'6nt porté a former des 
creatures qui ſentent, que tu as ren- 
dues capables de te connoitre, & que tu 


— 


prives apres de l'exiſtence. Ma longue 18 
carriere eſt l'effet de dette cauſe pre- ] 
mere, qui anima Punivers. Le cedre, 
qui refiſte plus long-temps que la roſe, 
eſt ton ouvrage comme elle; & ſi Pune . 
tombe devant autre, Ceſt un ordre de ] 
ta volonte. Je vois le dernier inſtant de £ 
ma vie comme le dernier moment d'un t 
beau jour, quia commence pour finir, 7 
Si tu demandes a homme un compte t 
exact de ſes actions, ſai reſpectè les [ 
Etres formes à mon image, je les ai n 
aimes, parce que tu les aimois. ; 
Mon amant ayant fini fa priere, ex- l 
ira; mes cris firent accourir la maiſon ; I 
Jetois collee ſur le cadavre , je Varro- N 
ſois de mes larmes, je baiſois ſon ſein, fe 
je ſemblois embraſſer fa belle ame, qui p 
venoit d'en ſortir; jamais mon cœur of 
n'avoit été fi ſenfible & fi tendre ; on . el 
vouloit m'arracher de mon ami, les ef- Cc 
forts futent long · temps inutiles ; je ne fe 


% 
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pouvois m*eloigner des reſtes fun home 


me dont le cœur toit fi admirable. 


Je ſongeai a profiter des bons con- 
ſeils de mon vieux militaire. Je fis ve- 
nir un maitre de danſe; c'etoit un jeune 
homme fort ſot, plein de fatuite & d'a- 


mour- propre; il fut emu en me voyant; 
je ſentis pour lui une horreur que les 
hommes ne m'avoient point encore inſ- 


pirèe; ſon air ſuffiſant me choquoit, 


cet air ne va pas à certaines gens, il 


alloit au plus mal a M. PEntrechat. Cet 


homme, flatte de ma figure, me fit la 
grace de me dire d'un ton de protec- 


tion, qu'il deployeroit ſes talents pour 


me bien tourner, me donner des atti- 


tudes, un port de corps qui feroient 
plaiſir. Nous convinmes de dix ecus par 


mois. M. IEntrechat me donna lecon. 
Meſſieurs les maitres de danſe font 
les faquins, & ſe donnent un ton: ce- 
lui-ci voulut s'manciper; je lui dis: 
Monſieur le marchand de cabrioles, les 
femmes de condition ne ſe laiſſent point 


patiner par un matin comme vous. Le 


compliment Paſſomima z mais comme il 
Etoit ſot, il revint bientòt a lui-meme, 
continua fa leon. A chaque pas, il me 


felicitoit; ſes compliments etoient auſſi 


# a 
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betes que lui; Pair avec lequel il les 
debitoit, les Tendoit encore plus mauſ- 


- me fera une bonne danſeuſe ; les talents 
2 de Part proportionnes à la jambe de 
Madame,, & la legerete de Madame, 
d'accord avec Foreille de Madame, fe- 
ront ... Pinterrompis M. de PEntre- 
chat, & je lui dis: Madame vous af- 
/  - ſure, Monſieur, que vous Ctes un 
dot. Cela vous plaita dire, c'eſt une 
grace que Madame me fait; il ſe mit a 

1 . N 
Quelques jours après, il ſut que je me 
14 deſtinois au theatre; & $imaginant qu'un 
maitre de danſe pouvoit aſpirer à la 
main d'une figurante, il me deputa un 
certain maitre Ambroiſe Tirefort. Cet 
homme entra chez moi en habit de 
galla, ou il paroiſſoit fortgene ; ſes bras, 
run certain reſpe& pour ſa caſaque, 
Etoient Ecartes & un peu en Pair, com- 
me les anſes d'un pot; une longue cra- 
vatte lui pendoit ſur les genoux; une 
perruque poudree à fond, endimanchoit 
furieuſement ſa perſonne; on voyoit au 
centre de ce riche gaſon, briller la cir- 


ſible Ainbroiſe avoit laiſſèe, pour con- 


— 


fades. La lecon finie, il me dit: Mada- 


conference dune tonſure, que le ſen- 
+ q 


enn Babes. | E . 
ſerder le tendre ſouvenir du Chanoine 
qui -lui avoit fait ce preſent. 
Maitre Ambroiſe ſe fit annoncer pour 
le pere de M. VEntrechat..En entrant, _ 
je lui dis: Monſſeur, eſt· ce que votre 
fils eſt malade ? donnez-yous la legon a 
ſa place? Non, Madame, j je. n'ai 
=P xn etre maitre de danſe , Je ſuis 
le bon-homme Ambroiſe, à votre ſer- 
vice. Eh bien, Monſieur le bon homme 
Ambroiſe, à mon ſervice, qu'y -t- il? 
Comme la beauté, Madame, eſt une 1 
belle choſe, & qu'une belle choſe ei,, 
mérite, mon fils, amoureux de votre + 
mérite, ſeroit aiſe de ſe marier av ee | 
vous: C'eft mon gargon; ce reſt point | 
qu il et mon fils, mais. Ceſt un eſprit | 
norme. Des Page de quatorze ans, il 
danſoit comme un Ciceron, ſavoit a 
muſique comme une peinture , jouoit 
tout ſeul ſur le violon à livre ouvert 
des da capo. Je ſuis perſuadee , M. Am- 
broiſe, 5 grands talents de M. votre 
fils, & tres-flattee de offre de ſa main; 
je ne veux pas me marier, Eſt-ce que 
vous craignez, Madame, d'entrer dans 
notre famille? Graces au Seigneur, per- 
ſonne de nos gens n'ont cte pendus „je 
luis connu de nos Echevins; Ceſt moi 


— 


H . ; 
qui a Phonneur de reparer les breches 
de la chauſſure humaine. Je nè doute 
pas, M. Ambroiſe, que je ne faſſe une 
très-forte alliance en me jettant dans 
votre famille; la connoiſſance de vos 
Echevins (“) me chatouilleroit infini- 
ment; mais je ne veux point de ma- 
riage. M. Tirefort ne voulut pas trop 
me preſſer pour une premiere ambaſſa- 
dez; il me tira ſa reverence; je vis qu'il 
'_ *' mavoit point appris a danſer. 4 bf 
L amour de Monſieur PEntrechat hata 
mes progres dans Part de la danſe. Cet 
animal, toujours berce de Pidee de Su- 
nir à moi, redoubloit ſes ſoins. Les 
mauvais traitements ne le gueriſſoient 
de la maladie de m*epouſer ; pour 
rèuſſir, il employa les moyens les plus 

\ 
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( Deux ſavants Echevins de cette Ville diſ- 
utoient ſouvent ſur Reſtaut, Vaugelas & le 
ictionnaire aſſez méchant de Academie. Un 

jour s eſcrimant dans un café ſur la purete de 
notre langue, Vun dit: Quand Louis XIV. na- 
Ju f. . Vautre, qui croyoit mieux ſavoir le Fran- 
gois, reprit ſon camarade, & lui dit qu'il falloit 
dire: quand Louis XIV naguut. Cette diſpute 
fit rirele cafe; depuis, les deux Echevins Lillois 

/.. mweurent autres noms, que M. Naqua & 

M. Naquut. | wy 
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efſicaces 4 ſe faire déteſter. Un matin 
ſa mere entra bruſquement chez moi, ; 
m'aborda d'un air familier , & me dit: 

Eh bien! Madame, quand finirez-vous  - 

avec notre fils Jacques? Comme je ne 1 
connoiſſois pas cette femme, ni le non 
de bapteme de mon maitre de danſe, 85 ; 
Javancai. Que dites vous, ma bonn?! II 

Bon, bon, Madame, ne faites point la 
diſſimulèe, nous ſavons que vous ai- 
mez Jacques. Qui eſt ce Jacques? Vous 
voulez rire, Madame? Qui eſt donc ce 
Jacques? Voyez ... Eh Jacques? ceſt 
Jacques que vous ſavez bien. Vous | 
m'impatientez; dites-moi done qui eſt ] 
ce Jacques ?{C'eſt notre garcon, Et qui 
eſt yotre garcon ? Ceſt Jacques! Eh | 
bien, cette begueule ne $expliquera» | 
t'elle point; je me mis en colere ; en- Fe 

„après un quart-dheure & mille 4 

Jacques repetes, elle me dit que ſon _ ny 
fils Jacques Etoit mon maitre de danſe, * 4 
Non, Madame, lui dis-je alors; je ne | | 
veux pas me marier, ſur- tout avec vo- 1 
tre fils Jacques; ſa fatuits m'excede. {ts 
Ah! Madame, il ne faut pas mepriſer _ | 

notre famille; ſavez-vous que fai unn 
couſin frere ReEcolet (); c'eſt mon cou - TE” | | 
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- fan germain , enfant de pere & de me- 
re. Non, ma bonne, je ne vous mé- 
priſe pas, je ne veux point me marier. 
F 'elpere que le Ciel. vous touchera : 
notre homme 4 deja commence une 
neuvaine a Notre-Dame de la Treille, 
& demain je ferai dire, Sil plajt à 
Dieu, une Meſſe à Monſieur Saint-An- 
toine. Ah! gardez-vous- en bien, mille 
Saint-Antoine ne me forceroient point 
au mariage. Ah! me dit-elle en Sen al- 
 Jant, les Saints ſont Plus forts. que les 
hommes! 

Le lendemain je m *expliquai ſerieu- 
ſement à mon maitre de danſe; je lui 
defendis d envoyer de pareilles ambaſ-- 
ſades, que je ne voulois pas me ma- 
rier, que {a bEtiſe me le rendoit haiſ- 
ſable. Madame, ne vous fichez point, 
le cœur vous changera. Non, aſſuré- 
ment, mon coeur sen gardera. Il me 
donna legon.; ; Papres-midi mon ho eſſe 
vint m*annoncer avec un air extaſie la 
viſite du Provincial des Rècolets, 45 du 

trere 


——— | Si — * — 
Moines; un couſin frere cuiliaier, un- portier 
dans un couvent , illuſtre une n „& re- 
lauſſe une maiſon, | 
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frere Luc, le couſin à Meſſieurs Tire- 


deux heures, me parlerent de Pavan- 
tage d' pouſer mon maitre de danſe, & 


me quitterent fort mècontents de na- 


voir pu reuſhr, 8 
Deux heures apres le depart de ces 
capuchons, mon maitre de danſe, M. 
Ambroiſe, Madame Tirefort & Jac- 
quette leur fille entrerent chez moi. 
Excedee de ces phyſionomies accablan- 
tes, je payai mon maitre, & le priai de 
ſortir a Pinſtant de chez moi. Com- 
ment, le reyerend pere Provincial, me 
dit Madame Tirefort, n'a rien gagné 
ſur vous? mon coufin germain le frere 
Luc ne yous a point touchee pour Jac- 
ques? voila le premier affront qu'on a 
fait à des gens comme nous, qui payons 
le monde... graces au Ciel, nous pou- 
vons aller la tete levee dans tout Lille. 
Allez, Madame, allez lever la tete dans 


ſottiſes. Voila une petite merde- en- cul 
qui fait la.rencherie ; toit juſtement 
pour elle qu'un bon maitre à danſer 
comme notre fils ctoit fait... ca con- 


fort; ces figures m'ennuyerent pendant 


la rue, vous m'anèantiſſez. Cette fem- 
me ſe mit en colere, me licha mille 


trefait la Madame, c'eft peut-&re une 
| K 
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n Hiſfoire 
garce.., Sil vous plait, lui dis- je, ne 
m''inſultez pas chez, mei. Ne v'Ia-f-il 
point un quelque choſe de rare, ne 
Pinſultez pas !... un chien regarde bien 
un Evèque aſſis ſur ſon cul. Sa fille ſe 


mit de la partie. Venez voir, crioit- 


elle! ne ſemble-t- il pas que le pere des 
filles ſoit mort! mon frere eſt un ſot 
de s'amouracher de cette mi-jauree , 
ne v'la-t-il pas une belle Madame de 
bran? cela eſt fiece comme une lettre 
de change d'un ſol ; elle ſeroit trop ho- 
norce d'entrer dans notre famille 
Jacques ſeroit bien avance avec ca ce 
ſeroit un meEnage arrange comme qua- 


tre putains dans un facre, ou des coups 


de poings ſur la tete d'une gueuſe. 

Le lendemain de cette belle ſcene, je 
me preſentai-a la comedie ou je fus re- 
cue pour figurante. Je changeai de lo- 

gement; en entrant dans ma nouvelle 
demeure, on me remit une lettre ca- 
chetee de noir, le papier etoit orne 
d'une bordure de la meme couleur. Le 
porteur attendoit la reponſe ; je Jus : 


MADAME, 


» Tanto6t je veux me jetter dans la 
» riviere , tantòt dans un puits , inſtant 
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„ d'après terminer ma carriere par un 
» coup de piſtolet. Apres les plus belles 
„ combinaiſons , je ſuis determine a me 
» pendre ce ſoir vis-a-vis de vos fe- 
» netres.. Le jour tombe, je vous prie 
„de m' envoyer votre deſeſpoir couleur 
» de roſe. Je me recommande a vos 
» prieres. Je ſuis votre tendre amant, 
» le deſeſpere fen Jacques Tirefort de — 
» PEntrechat, 1.8 


La miſſive m'impatienta, & me fit 
rire ; je remis au porteur une corde, 
qui avoit ſervi a her mes coffres; elle 
me ſembla propre à Puſage que vou- * 
loit en faire mon maitre de danſe. Je 
chargeai le commiſſionnaire de lui dire 
que le ſacrifice me ſeroit agreable, que 
je le priois d'en hiter execution, & 
que j attendois avec impatience d' etre 
de barraſſẽe de ſes pourſuites. | 
Je figurois depuis huit jours avec Pap- 5 
plaudiſſement du public. Un Officier, 
dont je fis la conquete, me mit dans 
un etat pitoyable. Je confiai ma ſitua- 
tion à une adtrice; elle porta un froid 
mortel dans mon ame, lorſqu'elle m ap- 
prit la nature de mon mal. Je ravyois 
encore cueilli que les * d Amathon- 


* tbl. 
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) 


te; le chien-dent, le poiſon & le verd 


— 


Pandore. | 
| Mon debut m'avoit attire quantite de 


de gris ctotent au fond de la boite à 


ſoupirants; je refuſai les avantages qu' ils 


vouloient me faire; & dans la crainte 
de leur communiquer mon mal, je 
hornai mes faveurs aux nouvelles a la 
main. J'acquis tant de reputation dans 
ce metier, qu'a un écu par tete, je 
gagnai deux cents livres par jour. Mon 

— Souvroit a dix heures du ma- 
tin, ſe fermoit à quatre; après la co- 
medie, jallois en ville, ou j'avois des 
pratiques a un louis. Pamaſlai trente 


mille livres dans huit mois. | 


Mes compagnes $'appergurent de mon 
commerce; elles gingerereat d'avoir 
auſſi des bureaux : comme le ſoleil luit 
pour tout le monde, elles menleverent 
des pratiques. Ma fatale maladie com- 
mencoit a m'alterer le teint. Je partis 
pour Paris, ot, dans fix ſemaines , je 
fus gueri2 radicalement. 
PFetois logeea hotel d'Harcourt, rue 
de la Harpe; un poete y occupoit un 
eabinet qui touchoit au grenier, Cet 
homme devint ſubitement amoureux, 
i me crut une yeſtale ; comme la place 


— 


— 
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| yaquoit „en attendant, je m'amuſai du 


rimeur; il vint me declarer poetique- 
ment ſa paſſion par ces vers d' Oroſ- 
mane à Zaire: 


| N * 8 f . 
Je ſais vous eſtimer autant que je vous aime: 


Et ſur votre vertu me fier 4 vous-meme. 


M. de-THiatus avoit tort de ſe fier I 


ma vertu; ces Meſſieurs 8 70 tou- 


jours en grand les petites choſes; je crus 

11 ne falloit point dementir le Par- 
naſſe. Je fis quelque temps la ſevere. 
 Pauteur compoſa des logogryphes ſur 


mon nom Ferie, mit tous mes charmes 
en chanſon, la plupart ſur Pair, le monde 


put comme charogne ; il ny a que mon 
N. qui ait Podeur bonne. Dans les pie- 


ces qu'il compoſoit en mon honneur & 


gloire, j'avois toujours la fraicheur du 
matin, Feclat de Paurore, la blancheur 
du jaſmin; il fourroit dans ſes compli- 
ments je ne ſais combien de Dieux & 
de Deefles., qu'il apoſtrophoit expres , 
diſoit-1l ; pour me rendre plus belle. Cet 


animal m'amuſoit ; pour couronner ſes 
bouts-rimes, je conſentis a lui accorder 
ce qu'il me demandoit depuis fi long- 


temps en vers & en proſe. Quand il 
vint au denouement „ il me fit peur; 
| _ OE. 
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198 Hiſtoire, 
je crus qu'il allot m'exorciſer ; il gaviſa 
Etant ſur ma bergere d'clever les yeux 
& les mains au ciel, en $'ecriant avec 
enthouſiaſme: Dieux enivrez- vous de 
votre neQtar! mais jalouſez mon bon- 
heur ; vous n*tes point auſſi heureux 
que moi; ne m'offrez point votre coupe 
ſacree, je vais boire dans une coupe 
enchantèe, preferable a la yotre, 
Ce galimathias irrita ſans doute les 
Dieux; mon Poete ne put rien faire, 
il avoit Pair d'un energumene qui cher- 
che une rime. Fatiguee de ſes efforts hu- 
miliants, je me levai, il ſe jetta a mes 
genoux, & me dit: Ma chere Babet, n'at- 
tribuez pas au defaut de ma flamme Fe- 
tat impuiſſant où je viens de me trou- 
ver; le Tenare, ou plutot la chaſte Mi- 
nerve, a rendu mes efforts inutiles ; ul a 
fallu ſans doute toute la puiſſance des 
Dieux pour prodwre une chiite auſſi 
eclatante ; ah, Deefle! reprends ta vertu, 
& laifſe-moi mes plaiſirs | 
Apres cette tirade poctique, je de- 
mandai a VAuteur s'il avoit dine; il 
detourna d' abord la queſtion, & m'ayoua 
enfin qu'il n'avoit mange depuis deux 
jours. Eh! ne criez donc pas tant con- 
tre les Dieux; dans les combats de Fa- 
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mour les eſtomacs a jeun ne reufliſ- | 


ſent pas; je fis apporter à diner, je 
donnai ma table au Poete ; & des qu'il 
eut pris de bonnes nouritures , il fut un 
Hercule. . 

Je fis la conquete de la toiſom. do 
par la connoiſſance d'un Fermier Br 
ral. Une pourvoyeuſe me preſenta au 
publicain ; il prit feu en me voyant. 
Maman, Git-it, à ſon intendante, cette 
fille eſt de mon gotit; Mademoiſelle , 
je vous prends a bail, comme les fer- 
mes du” Roi. Le Crèſus me fit menter 
dans fa voiture, me conduiſit dans une 
petite maiſon agréable; nous ſoupames 


voluptueuſement; le lendemain il me 


combla de preſents, de bijoux, jeus un 


equpage galant, des laquais, & une 


maiſon parfaitement montee, 
FPignorois encore Votre de mon nou- 
vel amant ; je ne pouvois comprendre 
comment un homme etoit aſſez ſot de 
faire tant de depenſes pour une choſe 
dont je n'avois jamais fait de cas; je 
demandai a mon laquais fi cet homme 
n toit pas 'Empereur des Turcs ? Non, 
Madame, il n'eſt ni Turc ni Chrétien, 
Ceſt un Fermier general. Qu'eſt-ce qu'un 


Fermier general ? C'eſt une machine 
K iv 
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200 5 iflotre 
- Jourdement organiſte, qui contente ſes 
caprices, parce qu elle a de For. Ces 
Seigneurs. ſont ordinairement des fa- 
quins; us ont commence comme moi. 
Comme je ne connoiſſois pas les fer- 
mes du Roi, je demandai ce que c'&- 
toit que les fermes? Ceſt un bail ou le 
Souverain met ſoixante voleurs dans 
Timpuiſſance d'etre jamais d᷑honnètes 
gens. 

Je reſtãi deux mois avec le veau d'or; 3 
le veau s'aviſa de mourir, il me laiſſa 
une maiſon & de argent: je me trou- 
vai avec cent cinquante mille livres, 
ſans compter ma garderobe & mes bi- 
joux qui en valoient davantage. Je me 
Lifpoſti d'aller dans mon Pays faire le 
bonheur d'un galant homme, quand je 
m'amourachai du plus indigne des mor- 
tels. 

Le fils Gun manant de Picardie, alli 
à tous les gredins de ſa paroifle, me 
fit la cour. Cet homme etoit auſſi am- 
bitieux qu'un gentilhomme de la Weſ- 
tphalie; il avoit trouve ſur un grand 
chemin une bourſe de cinq cents louis, 
Etoit veru à Verſailles, getoit donné 
pour un gentilhomme Picard, avoit été 
regu, on ne fait trop comment, chez 
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les gardes du Roi; & quinze jours après, 


_ chafle ignominieuſement de ce corps 
pour lui en avoir impoſe. La figure de 


M. Berlingoville m'intéreſſa; il me pro- 


poſa ſa main, ſe maſqua tellement, que 


je crus avoir trouve une merveille; je 


Tépouſai: le lendemain de notre ma- 
riage il me ceveloppe fon joli carac- 
tere. * 

Mon mari aimoit * jeu, chaque jour 
11 portoit mes fonds dans quelques tri- 


pots; trop jeune encore pour m'occu- 
per de Tavenir, trop foible pour me 


roidir contre ſon air hautain, je le laiſ- 


ſois ptodiguer tranquillement un bien 
amaſle ſans peine. 


Un ſoir qu'il Etoit au jeu, on m'an- 


nonqca une femme = vouloit parler A 
ſon fils Pierrot; je 


rembruni quelques traits de mon gen- 


tilhomme Picard. Je fus bientot confir- 


mae dans mes ſoupcons par la ſurpriſe 
que lui occaſionna le portrait de mon 
mari; elle ſe tourna vers ſon fils & ſa 


fille qui la ſuivoient, & leur dit: Mes 
enfants, voila Pierrot! ! avancez Jean, re- 


gardes Monkeur ton frere. Ma mere, 


repondit le argon tout N qu'il 


eſt brave! 


emelai dans ſon air 
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202 Hiſtoire | 
Ma belle- mere avoit un jupon bigarre 
de verd & de jaune, un corſet rouge, 
les manches d'une autre couleur; ſa 
fille avoit a peu pres le meme unifor- 
me, le gargon Etoit en veſte & en gue- 
tres. La bonne femme me dit: Vous 
etes donc notte fille, cette riche Ma- 
dame que Pierrot a epoulce ! La fille 
venoit admirer mes garnitures, & $'e- 
crioit : Mon Dieu, V enn ſaquoi de 

biau! le garcon me prenoit la main, 
la manioit rudement, en diſant que j'a- 
vois des beaux agniaux. . 
Pour faire jaſer ma belle mere, je 
demandai comment Videe. de venir a 
Paris lui Etoit venue. Depuis long- 
temps, notre bru, je deſirois d'avoir 
Thonneur de voir mon fils. Un garcon_ 
de notre village, palfrenier chez un 
gros, nous avoit écrit ſur du papier 
blanc, pour nous dire que Pierrot avoit 
epouſè une riche Madame. Comme nous 
allions en pelerinage ſer vir le miracu- 
leux S. Quentin, & faire dire une meſſe 
a Vintention de notre vache, incom- 
modee, ſans votre reſpe& de la fante ; 
nous trouvimes une piece de fix francs 
ſur le chemin, & nous avons deſtinè cet 
argent pour voir Pierrot. 
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je queſtionnai ma belle Mere ſur le- 


tat de ſon mari. C 'eſt un bon ouvrier, \ 


me dit-elle, il gagne ſes quinze ſols par 


jour, iI fait VAoiit, & moi la ſoupe ; 


jai une vache honndte & un cochon 
raiſonnable; je faiſois valoir ca; notre 


fille eſt une bonne fileuſe, elle-travaille - 


comme un forcat; notre gargon ouvre 
d'affut; il court un peu trop apres les 
filles, elles le prennent pour un gros 


here; tot ou tard il faut que la jeuneſſe 
ſe paſle. 


Nous &tions dans la chaleur de Is. 


converſation, lorſqu'une Dame de mes 
amies, nommee Madame la Tour, ar- 
riva; elle n'aimoit pas la ſuffiſance de 
mon epoux; malgre ſes airs de gran- 
deur, elle avoit perce ſa baſſeſſe, ;elle 
.entra ſans ſe faire annoncer ; je fus mor- 


tifice de cette rencontre. 1 la 


Tour appergut dans ces villageois un 
air commun avec mon mari. Je ſuis au 
deſeſpoir, me dit elle, ma bonne amie, 
d'avoir renvoyè mon carrofle; ; vous me 
paroiſſez en parentè? vous avez peut- 
etre des objets intereſſants a vous com 
muniquer ? Helas! ma brave Madame , 
repondit ma belle mere, nous mavons 


rien a nous dire que yous ne puiſſiex 
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204 Hiſtoire 

ſavoir; nous ſommes venus a Paris pour 
voir notre fils Pierrot: vous ètes donc, 
lui dit ma bonne amie, la mere de 
Monſieur Berlingoville? Oui, Madame, 
j'ai Phonneur d'etre Ja propre mere de 
Pierrot Berlingot. Comment notre fils 
a-t- il allonge ſon nom? cela n'eſt point 
honnete, il ne faut jamais trahir les noms 
de ſes pere & mere. 

Madame la Tour Etoit de ces femmes 
qui Samuſent de tout; elle fit cent queſ- 
tions a ma belle-mere ; cette jeune per- 
ſonne, lui dit- elle, en lui montrant ma 


belle ſœur, eſt-elle marièe? Non Ma- 


dame. Comment une grande fille com- 
me elle? Il eſt encore aſſezʒ de bonne 
heure, il faut trouver des marieux ; les 
garcons ſont a la guerre, les filles reſ- 
tent· là; elles ſont einquante filles dans 
notre paroiſſe, elles n'ort que deux 
pauvres petits amoureux; eſt-ce-la de 

uoi- les contenter? Aimeriez-vous a 

tre marice, dit Madame la Tour a ma 
belle-ſceur ? Belle demande ! oui-dà, 
pour vu que je trouve un gar gon qui 
porte bien ſon bois (“). Ce grand gar- 


— — 


(5 Expreſſion Picarde qui veut dire un gate 
gon ho hanche, Uroit & dru, | : 


gon, dit Madame la Tour, eſt il ma- 
7887 Ah, Madame repondit la bonne 
femme, on ne marie pas les enfants; 
ce ſeroit faire comme Herodes, egor- 
ger les innocents. Quel age at-. il? Vingt 
einq ans. Madame la Tour demanda a 
Tinnocent Sil vouloit ètre marie. HE 
voir ſans doute , je ferions 5a auſſi pro- 

prement qu un autre. Cette re nſe fit 
rire ma bonne amie, qui ſe detourna, 
crainte d'eclater. : 

Monſieur de Berlingoville , continua 
Madame la Tour, nous a dit que vous 
Etiez riche ? On eſt riche aſſez, repartit 
ma belle- mere, quand on a de la pro- 
bité; nos richeſſes ſont nos bras: nous 
avons biau travailler, nous tuons le beruf 

pour avoir le ſang; heureux encore 
quand on peut manger du pain, & que 
Fon ne doit rien a perſonne, Vous avez: 
un beau chateau, A ce que nous a dit 
Monſieur votre fils > Comment Pierrot 
ſe gauſſe comme ca? Ceſt vilain de 
mentir , il ne faut jamais s' en faire ac- 
croire ; notre chatiau eſt une chaumie- 
re, nous y vivons comme dans un cha- 
tiau, nous n'avons pas beſoin de tant 
de laces ; ; les gros Seigneurs, quand 


Als ſont morts , ne faiſions point batiy 
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206 Hiſtoire 
vingt ou trente appartements pour met- 
tre leurs cadavres. Cet Meſſieurs ne te- 
nions pas plus de place dans la terre 
que des gens comme nous. 

Madame la Tour, que cette con- 


verſation diverſſoit, continua ſes queſ- 


tions: Monſieur votre fils nous a dit 
qu'il etoit gentilhomme , que vous aviez 
dans votre chambre à manger les por- 
traits de vos areux, votre arbre genea- 
logique. Un arbre, Madame, oui vrai- 
ment, nous avons un arbre à notre 
porte, ceſt un pommier qui porte de 
bons calevilles, il vaut peut - Etre 
mieux que celui... Comment! appellez- 
vous? ... Parbre... melancolique, qu 
eſt peut-etre un arbre ſauvage mal en- 
te? nous n'avons point de chambre A 
manger , nous mangeons, nous cou- 
chons dans la meme chambre; nous 
n'avons pas les portraits de nos peres, 
nous nous contentons d'Ctre d honnètes 
gens comme eux, & cela leur fait plus 
dihonneur que leurs Portraits fur du 
papier. 6 

Cette femme me plalt, dit Madame 
la Tour, ſon bon ſens ravit le mien. 

A neuf heures, mon Epoux arriva 
avec un Mouſquetaire & un garde du 
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Roi; il venoit ſans doute de perdre 
mon argent avec eux. Des le bas de 
l'eſcalier, il appella ſon domeſtique; 
pour lui donner plutot des ordres, il 
fit paſſer les Meſſieurs dans l'apparte- 
ment, & reſta à la porte a parler a ſon 
valet; il ne {ayoit-pas encore la bonne 
compagnie qui Tattendoit. Des qu'il 
entra, ſa mere gecria : Eh! bon 3j jour, 
mon fils Pierrot; cette politeſſe le pe- 
trifid, ſes yeux $egarerent, » jon teint 
palit, ſes jambes tremblerent, ſon frere 
lui fauta lourdement au col, il ne le 
ſentit point. Cette immobilite enchanta 
Madame la Tour; a ce coup de thei- 
tre, le Mouſquetaire & le Garde du 
Roi comprirent de ques il Etoit queſ- 
tion. 

Mon époux, revenu de ſa ſurpriſe, 
dit à ſes amis: Allons ſouper chez la 
Dubuiſſon, Madame fera les honneurs 
de chez moi. Madame la Tour, qui 
vouloit matter ſa fatuite, jouir de ſa 
confuſion , aſſura qu'elle reſteroit au 
ſouper; on m'a invitce tant de fois, 
que je veux avoir Vagrement de man- 
ger en famille. Les Officiers dirent. qu'ils 
ferozent compagme aux Dames. La mere, 
piquee de la froideur de ſon fils, lui 
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dit vivement: Vous tes bien glorieux; 
Pierrot? c'eſt mal payer les peines que 
je me ſuis donnees de venir de ſi loin 

pour vous voir; comment mèconnoi- 
tre une mere? Monſieur Pierrot rèpon- 
doit par des monoſyllables, ne ſavoit 
ce qu'il diſoit, tant il etoit accable de 
honte. Il fut contraint de boire ce ca- 
lice amer juſqua la lie; il Sapprocha 
froidement de ſa mere, lui demanda 
des nouvelles de ſon pere. Il ſe porte 
bien, repondit cette femme; votre on- 
cle Berlingot, ſonneur de la paroiſſe, 
a a ete mal, mais il va mieux; le couſin 
Fiacre Plat- d'beur a epouſe la fille de 
la groſſe Margot Lariguette ; elle etoit' 
ſui vante chez le Cure ; la famille n'eſt 
pas contente de ce mariage; on dit que 
Margot ſervoit de rechaud au Paſteur; 
cela n'eſt point trop honnete pour une 


brave fille. La mere voyant le Gentil 


homme ſon fils $'ecarter un peu, lui 
dit: Croyez- vous, Pierrot, vous diſtin- 
guer en affectant un air froid, rougiſ- 
ſez- vous d' etre mon fils ? helas , pauvre 
aveuglé, vous vouliez vous en faire 
accroire, cette rencontre vous demon- 
te; allez, vous n'avez point afſez d'eſ- 
prit, Paris eſt trop pres de S. Quentin; 


il faut etre né dans un mechant village 
au fond de la Gaſcogne, pour faire le 
gros here; va! tu n'es qu'un ſot, Pier - 
rot! Cette Epigramme enchanta la com 
pagme, 


On ſe mit à table; toute la maiſon 
de Berlingot parut neuve; elle ne ſa- 

voit de quel bout prendre les four- 
der air gauche demonta mon 


chettes. 1 
mari; la converſation roula fur les ha- 
bits; Pierrot parla avec feu de Pele- 
ines du fien ; fa mere le contraria , & 
ui dit 2 ne le trouvoit pas ſi biau 


que Thabit verd qu'il avoit porte a S. 
Quentin. Ah, Meſſieurs ! il etoit fi biau, 


il y avoit des galons bleus, des man- 
ches rouges, des boutons de drap jaune. 


Mon mari affecta de ſe trouver mal, 


il quitta la table, ſa mere sen apper- 


gut, demanda ce qu'il lui 'Etoit ſurve- 
nu. Ce reſt rien, Madame, dit le 


Mouſquetaire, c'eſt la maladie des pa- 


les couleurs; Monfieur votre fils n'ai- * 


me plus Paſſemblage du jaune & du 
bleu, il a purge ce mauvais gout. de 
Province à Paris. Comment, dit la Ber- 
lingot, il ſe fache d'avoir porte un ſi 
bel habit! ca lui fait biaucoup d' hon- 


neur, il a ſervi chez d honnètes gens, 
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210 | Hiftoire | 
11 ne leur a pas fait tort d'une épin- 
_ gle; y a-t-il un peche d'etre domeſti- 
que? Jaime mieux un laquais honnete 
Homme, qu'un Fermier General qui nous 
Vvole. 

La compagnie Sen alla, mon mari 
me fit des reproches : : Vous deviez , 
Madame, :m'epargner cette ſcene, ne 
pas mexpoſer aux ſarcaſmes de Mada- 
me la Tour; & vous, ma mere, me pré- 
venir de votre arrivee ; on vous auroit 
fait habiller; vos hardes de campagne 
donnent un ridicule... A qui, dit la 
bonne femme? A des ſots. Eſt=ce-1 
ce que vous avez appris à Paris ? neſt. 
on reſpectable ici qu avec de biaux ha- 
bits? ma tendreſſe vaut mieux que des 
habits, ils n'ont pas de ſentiments; 8˙il 
faut de biaux habits pour etre conſidé- 
re, on eſt bien bète à Paris! dans no- 
tre village on fait attention au bon coeur 
& a la probite. | 

La mere, indignee des manieres de 
ſon fils, partit le lendemain ſans nous 
dire un mot. Ce depart ſoulagea le Gen- 
tilbomme ; crainte d'une ſeconde viſi- 
te, il me fit changer le meme jour de 
quartier; & pour ne laiſſer aucun ſou- 
venir de ſa parente „il renyoya les do- 
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meſtiques: Le jeu de Monſieur Berlin- 
got minoit chaque jour ma fortune, 
mes diamants Etoient perdus , mes har- 
des enfiloient le meme chemin. Un ſoir 
il revint de meilleure heure , & me dit: 
Madame, nous paſſerons dans le quar- 
tier S. Marceau; des raiſons eſſentielles 
m'obligent a ce changement. Il me fit 

conduire dans une chambre garnie; & 
ſous pretexte de faire voiturer mes ef- 
fets, il les vendit en bloc pour un prix 
modique, & alla jouer Pargent. I! revint 
a dix heures du matin, voulut dormir, 
il ne put fermer Pceil; a deu heures, 
il ſortit; a quatre, jappris qu il avoit etè 
tue du cote des Invalides. ; 
Reduite à la plus inſurportable mi- 
ſere, je devins la maitrefſe d'un cuiſi- 
ner ; il prit avec moi un ton de gran- 
deur & de majeite. Cet animal uniſſoit 
a la gravite d'un Eſpagnol, Finſolence 
d'un nouveau par veau. Son pere avoit 
te cuiſinier chez un Duc; il croyoit 
que c'etoit un titre pour ètre imperti- 
nent: ce manant avoit les caprices dun 
grand. Ma pouponne, diſoit-il; viens 
me carefſer! dis - moi des douceurs ; 
baiſe-moi la mai». Un jour il Saviſa 
de me dire comme le Prince Sigiſmond, 
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dans la piece de ce nom: : Pouponne, 


fais-moi rire. Outrée de ſes imperti- 
nences, je lui caſſai la michoire avec 


un pot au lait; il recula deux pas; & 
Prenant le ton majeſtueux Fun Prelat 
qui va repeter une oraiſon funebre, il 


me dit: Ta main profane & ſacrilege a 


| offenſe la majeſte de ma face, tu as 


Emu le ſang de mes aieux , fur-tout 
celui d'un pere qui a travaille dans la 
cuifine d'un Duc; il faut a P'inſtant que 


P appaiſe leurs mines irritees par la ven- 
geance que je vais tirer de ton auda- 
ce: 1] me roua de coups, j'echappai 


heureuſement, je ſortis de Paris, je de- 


mandai mon pain dans les environs de 
Tours. Je reſtai quinze jours a Chenon- 
ceaux, oh je vis Fentree de I, 
| YArchev&que. | g 


Les payſans avoient fait Jen prepa- 


tifs pour feter fa grandeur ; & pour la 


recreer noblement, ils avoient appelle 
le Sieur Bienfait , qui faiſoit alors dan- 


ſer les marionnettes dans la Touraine, 
Te dernier, de concert avec les fortes 
tetes de Chenonceaux, arrangea l'entree 
triomphante de Monſieur de Fleury. On 
avoit tapiſſè une charrette a deux roues, 


de tentures de lit de diysrſes couleurs. 
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Le char Etoit tire par deux bœufs en- 
jolives comme celui du Mardi-gras. On 

alla A la rencontre de ſa grandeur, on 
la fit monter dans ſa voiture. Le Bailli 
du village ſe placa derriere Monſeigneur, 
en ſoutenant ſur ſa tète un paraſol de 
papier verd ; Bienfait precedoit le char 
en ſonnant de la trompette. Cette pompe 
avoit Pair de Parrivee d'un charlatan 
ſur une place publique; la mine petite 
& myſtique du Prelat rehauſſoit infini- | 
ment cette ceremonie, 

Le ſoir, on donna le ſpectacle Fu 
marionnettes à ſa grandeur. Les pay- 
ſans avoient une confrerie de S. Roch. 
Ils vouloient obtenir la permiflion de 
PArcheyeque, d expoſer le S. Sacrement 
le jour du Saint. Ils $'aflemblerent pour 
dehberer comment on feroit la propo- 
ſition au Prelat. Les coqs du-village 
_ deciderent qu'il falloit agir par Porgane 
de Polichinel. On appella le Sr. Bienfait 
au conſeil, on lui donna ſes inſtrue- 
tions. Le ſoir , il fit demander par Po- 
lichinel la permiſſion d'expoſer le Saint 
Sacrement le jour de Saint Roch. Mon- 
ſeigneur, avec un ſcrieux admirable, 
repondit : Tres-volontiers , très- volon- 


tiers, je ne puis rien refiler a Poli- 
ehinel. 
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Apres le ſpeQtacle , Monſieur le Bailli 
& les Echevins de Chenonceaux mene- 
rent Bienfait & le compere de Polichi- 
nel au cabaret. Le vin fut prodigue 
comme aux noces de Gamache ; on tira 


d cartouches ſur le Cure & Aur ſa ſer- 
vante ; les mèdiſances épuiſées, faute 


d'idèes, on ſe querella, & la fete ſe ter- 


mina par un combat ſanglant. Trois 


Echevins de Chenonceaux reſterent ſur 
le champ de batailles ; c'etoit le marè- 


chal, le macon & le menuifier de la 
paroiſſe. Bienfait, qui avoit tous les ta- 


lents, entreprit, au defaut du Chirur- 


gien, le traitement des bleſſés. Ces nou- 


veaux panſements ſont dignes de groſſir 
le petit volume de Monſieur Dender- 
monde. 7 N 8 

Avant de commencer Poperation ; 
Bienfait fit un diſcours ſuccint ſur Puti- | 
lite de la matiere medicale, ou il prouva 
Fimpoſiibilite de guerir nos maux ſans 
la connoiflance de cette partie ſi eſſen- 
tielle a la médecine. Ne croyez pas, 
Meſſieurs, dit-il, que la nature ſage & 
liberale nous ait abandonnès au haſard 
ſur ce globe, & qu'elle ait refuſe a nos 
climats les ſimples necefſaires au ſoula- 
gement de nos maux; ſans courir ſous 
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un autre hemiſphere, cette mere ten- 


dre & riche les a mis autour de nous, 
les a places ſous nos mains; vous en 
allez your la preuve victorieuſe dans le 
panſement de ces trois blefſes abandon- 
nes à mon experience. 

Apres ce diſcours a demi: eloquent; $ 
Bienfait panſa le marechal; il avoit un 


trou a lajambe : il prit des 'ctoupes, 


les trempa dans Feau où les marechaux 
refroidiſſent leur fer, appliqua ce bau- 
me ſur la bleſſure; & pour tenir l' em- 
platre, il mit un fer à cheval qu'il lia 
avec ia cravatte du malade. Loperation 
faite, il ſe tourna vers les ſpectateurs, 
& leur dit: Ce nouveau traitement vous 
paroitra peut- etre ſingulier, il eſt ce- 


pendant fait dans toutes les regles de 


art; l'eau, ol les marechaux refroi- 
diſſent leur fer, eſt ce qu'on appelle 
en medecine teinture de mars; elle eſt 
\ impregnee des particules de fer, 
font le meme effet que la boule Facier. 
Vous voyez que la nature attentive a 
mis dans les boutiques des marechaux 
de quoi guerir les marèchaux. 

Le magon avoit un trou à la tte ; 


le nouveau Chirurgien lui fit un cata- 


plaſme de mortier, qu'il banda d'un 
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vieux licol de cheval, en aſſurant que 


merveilleux pour ctancher le ſang des 

magons. 

Lee menuiſier avoit le bras dechirs 
d'un coup de coũteau. Bienfait appli- 

; me le long de Ia bleflure une planche 

ſapin, qu'il lia avec du fil d'archal. 

I La gomme dont le ſapin eſt rempli, di- 

ſoit-1l, a la meme vertu que le baume 
* du Commandeur, où il entre de la your: 

1 E . me Arabique & de Fencens. 

Ces panſements eurent le ſucces le 
plus heureux : quatre jours après, les 
trois Echevins de Chenonceaux repri- 
rent leur metier. Je quittai cet. endroit. 
Je vins ict! moment fortune qui m'a 

+ procure le bonheur de trouver ce qu'il 
y ayoit de plus cher au monde pour 
moi. N 

Ma fille ayant fini ſon hiſtoire, je 
deſcendis chez le fermier; je trouvai 
dans la cour du chateau un homme avec 

8 une mauvaiſe perruque, un habit bleu - 

1 = fans boutons, un ſac derriere le dos; 

1194 il avoit un air de betiſe & de bonté; 

il me demanda Paumone. : Mon ami, 

9 lui dis. je, as-tu du pain? Graces au Ciel, 

A | Madame, j en trouve de toutes les cou- 
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de Jaber. „ 
leurs; ee qui membarraſſe, c'eſt la cou- 
chee ; je repoſe tantot ſous un arbre, 
tantot à la porte d'une Egliſe : de gra- 
ces, donnez-moi deux ſols pour payer 
mon gite; je prierai Dieu pour vous. 
Que dis- tu? Jadreſſerai mes prieres au 
Ciel pour la conſervation de vos jours 
& la proſperite de votre maiſon. Donne- 
toi garde de prier Dieu pour moi! je 
le prie moi-meme, je ne donne pas 
+ d'argent a perſonne pour faire cette com- 
miſſion. Madame, le Cure de votre 
paroiſſe, qui a Tame dure comme Pen- 
clume de votre marechal, m'a fait le 
meme compliment; il m'a repondu qu'il 
Etoit du metier, qu'il prioit Dieu pour 
les autres. II a xaiſon, il gagne plas ; 
d' argent que toi; pourquoi fais-tu le 
tien ſans ètre aſſurè des honoraires? 
Dis-moi, quel ſavoir-faire as- tu? Je fais 
des livres. Tu es donc gargon Impri- 
meur? Non, je travaille pour la macu- 
lature, comme M. E. ., M. J.... M. 
A... M. B. M. C.. . M. -T... & tous 
ces Meſſieurs. Qu'eſt- ce que le talent 
de la maculature? La maculature, Ma- 
dame, eſt cette partie de Pimpreſſion 
qui ſert a envelopper autre: par exem- 
ple, les freres Cramer a CN | 
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lant a Paris, Marc-Michel Rey a Amſ- 
terdam , Machuel a Rouen, qui ſont les 


Lihraires Francois les plus connus de 


_ VEurope, ont-ils quelques centaines de 
| Voltaire, de Jean-Jacques, de Monteſ- 
2 a expedier; ils les enveloppent avec 

e 


la maculature. Pourquoi prends- tu 
la peine de compoſer de la maculature, 


pour emballer les ouvrages d autrui? 
le papier blanc ne ſerviroit-il pas éga- 
lement? | 


\ 


Le papier blanc ſeroit aſſur6ment la 
meme choſe ; mais il y a des Impri- 


meurs qui donnent malheureuſement 
dans ce mauvais genre. Un Libraire, 
. dont le triſaieul a eu la penſce d'Ctre 
honnète homme, a imprime le maudit 


poeme de la P“, ouyrage excellent 
pour la partie que Jentends. Dis-moi, 
au-heu de barbouiller de la maculature, 


ne ferois-tu pas mieux de compoſer. quel - 


que bon livre? Votre idée eſt admira- 
ble, c*eſt le ſinge qui conſeille au re- 


nard de couper fa queue; ſi je travaille 


du bon, il faut du temps pour digé- 
rer la beſogne, je ne gagnerois pas un 
ſol. Je ne te comprends pas! Daignez 


m*Ecouter , je vais me rendre intelli- 
-gble. | ns 


- 
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Un Libraire eſt un animal dont le 
gout eſt chatre; il ne decide du mé- 
rite fun manuſcrit que par la peſan- 
teur du papier. Cet ouvrage, dit-il, 
me donnera deux volumes; je vendrai 
la moitié de Pedition a des ſots, parce 
qu'il 7 a naturellement plus de ſots 
que de gens d' eſprit; par cet arran- 
ement, j aurai la maculature de profit. 
A t'aime, tu me parois original... at- 
tends moi, je paſſe un moment chez le 
fermier. | ; 
 Pallai donner des ordres & ma fer- 
me; je menai le mendiant à la ſalle. 
As- tu faim, as-tu ſoif? lui dis- je. He- 
las! Madame, il y a trois ans que ces 
deux maladies m'etranglent. Je fis ap- 
porter un gigot; cet homme le dévora 
avec un appetit incroyable ; je fis ſer- 
vir, des fraiſes: ma femme de chambre 
examina ce gueux, le reconnut, & ſauta 
* a ſon col, en gecriant: Ah! cher Xan- 
Xung ! ah chere Lucrece..,. O Ciel! 
dit ma femme de chambre, dans quel 
Equipage te vois-je !., par quel ha- 
| fard.,.. mon bon ami... Lucrece ver- 
ſoit des larmes. Je demandai à ce pau- 
vre, ſi cette fille toit fa parente? Non, 
Madame, elle a On eu la ten- 
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dreſſe de m'allier à fa famille. Cher 
Xan-Xung , dit Lucrece, en embraſſant 


encore ce mendiant, que ton ſort eft 


change!.... que Jai penſé de fois à 
toi, mon cher Tranquille !,,. ot ſont 


ces beaux jours ot tu me jurois une 


tendreſſe èternelle? Jai demande par- 


tout de tes nouvelles, perſonne n'a 


pu myapprendre oli tu ctois... ah! 


cher ami... Lucrece rctoit pas ef- 
' frayce du triſte état de ce malheu- 


reu nx. IP.” | 
Je demandai au gueux comment il 
avoit gagne la tendreſſe de cette jolie 


fille, dont la decence & la ſageſſe fai- 


foient notre admiration. Madame, les 
bons cceurs ſont faits pour s'aimer. Ah! 


dit Lucrece en Vinterrompant, ſon coeur 
_ eſt encore meilleur que le mien; il eſt 


fi bon! sil avoit la tete comme le coeur, 
il ſeroit admirable; mais c'eſt un crane), 
il ne ſonge ni a la veille ni au lende- 


main; il eſt ſi bete, ſi diſtrait, fi Etourdi, 


qu'il ne ſait ce qu'il dit, ce qu'il fait, 
ni ce qu'il Ecrit; il barbouille dans une 
journee une brochure; elle marche 
comme elle peut; il ne prend pas la 

ine de la relire, il Sennuye par- tout 


on il weſt pas, Celt le vrai portrait de 
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Poctafion, Mon ami, dis- je au men- 
diant, il faut ſonger à ta reputation. 
Qu'eſt-ce que la reputation? Ceſt la 


bonne odeur de la renommee. Hélas! 


rEpondit-il , un gueux peut- il ſentir bon? 
Tiens, au-lieu de faire deux ou trois 
brochures, n'en fais qu'une bonne: cela 


eſt faiſable a Paris pour un Auteur, quĩ 


a ſon dine affure chez un grand, un ha- 
bit & des hauts- de chauſſes chez un fer- 
mier quand on habille la livree. Un 

Auteur avec des chauſſes honnetes a le 


- temps de mediter, de limer ſon ou- 


vrage. Marmontel, à qui PEtat a donné 


quatre mille livres, pour avoir fait une 


tragedie enterree il y a quelques an- 
.nces, arrange geometriquement des lo- 

' gogryphes dans le mercure, eſt oblige 
de donner du bon ; malgre ces quatre 
mille francs, le pauvre gargon a de la 
peine comme un autre. 3 


Touchée du ſort de ce miſerable, _ 


intereflce par les pleurs de Lucrece, je 
le fis monter dans la chambre d' Ariſte, 


je le fis habiller. Lucrece étoit remplie 


de joie; cette bonne fille avoit deja 


py a un domeſtique pour Venvoyer_ 


Tours acheter des habits. a ſon amant. 


Des que Xan-Xung fut arrange, je le 
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222 Uliſtoire 3 
Prefentai au Comte & a Mademoiſelle 
de S. Albin; au ſouper, nous le priames 
de nous conter ſes amours avec Lu- 
crecè; il regarda cette fille, elle rou- 
git , & ſe retira pour laiſſer la liberté 3 
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he; Lose etoit trop jolie pour ſoute- 
nir Videe romaneſque que nous don- 
nons à la fable ancienne de ſon nom. 
Elle eſt de Chiteau-Briand en Bretagne, 
petite Ville qui fournit beaucoup de 
filles du monde & des Pretres. Son 
pere ctoit un pauvre gentilhomme , qui 
aſſiſtoĩt aux Etats de ſa Province avec 
des chauſſes pereces ; il vivoit d'une pe- 
tite metairie ; la galette, les noix & les 
chataignes faiſoient toute l' anne ſa nour- 
riture. Cette vie frugale avoit porte 
Lucrece à la friandiſe, elle n'avoit point 
_ Eargent pour en acheter, le pere ne- 
toit pas volable, elle fit des connoif- 
ſances. 1 
Les Boulangers de Chateau-Briand 
font les biſcuits & les magarons. La 
figure charmante de Lucrece plut à un 
| L iv 
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224  Hiftoire | 
gargon Boulanger; le drole Sappereut . 
de fa gloutonnerie; il lui. donna des 
ſoins & des macarons, il eut fon pu- 
celage : c'etoit le donner a bon mar- 
che ; mais quand Lucrece auroit fait la 
rencherie, elle n'auroit pu trouver la 


valeur de cinq livres de macarons ſur le 
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bijou. Les gargons de Chateau-Briand 
*n'achetent jamais ces fortes'de choſes ; 
les filles ont encore Phabitude de les 
donner pour rien; Ceft la ſeule ſimpli- 
cite qu'elles ayent conſeryee du pre- 
mier age. | : 

Le Boulanger ne fourniſſoit que des 
biſcuits & des macarons , Lucrece vou- 


loit de la variété. Le jardinier d'un 
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Couvent de Moines fut ſenſible à ſes 
charmes; pour des noiſettes & des pom- 
mes de renettes, il eut ſes faveurs. Le 
fils d'un Marchand epicier avoit de bon- 
nes choſes, Lucrece fut ſa maitreſſe 
pour des prunes. Son pere eut un gros 
rhume, il fit uſage des tablettes de gui- 


mauve; Lucrece en tata, elle prit goſit 
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aux fablettes de guimauve, elle en de- 
manda à un gargon apothicaire, qui, 
-moyennant ſes faveurs, lui en fourniſ- 
ſoit abondament. | | 

La mediſance me fit vaitre le deſir de 


die Lucrece. 215 
- connoitre Lucrece. Inſtruit de ſon got 

our la friandiſe, je commandai une 
— de frangipane; le lendemain je 
propoſai tout naturellement a Mademot- 
ſelle Lucrece de venir la manger avec 


moi; ſes amoureux n'avoient jamais rien 


propoſe de pareil; Lucrece ne put tenir 
contre une tourte de frangipane. Elle 
vint a lheure aſſignèe, mangea la tourte; 
& des qu'elle fut engloutie, elle m'ac- 
corda ce qu'elle avoit accorde aux au- 


tres. V'etois flatte d'avoir une jolie fille 


a ſi bon marche. Pendant deux mois, je 
Paccablai de dragees & de friandiſes: 


le jardinier , Vepicier, le boulanger & 
le. garcon apothicaire -n'avoient plus 


rien, elle trouvoit tout dans ſon nou- 


vel amant, elle ſe any cy heureuſe. 


Pour trouver Poccafion de voir plus 
aiſẽèment ma maiĩtreſſe, je fis connoiſ- 
ſance avec ſon pere; ce brave gentil- 
homme aimoit à parler des Etats de ſa 
Province, des beaux privileges de la 

Bretagne, & ſur tout de Phiſtorre du ca- 
chile de M. de Vaureal (“). Il me 
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. de Vauréal, Ev&que de Rennes, 


avoit fait un nouveau catechiſme où Pon ci- 


toit les vertus cardinales, On parla de ce car 
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226 Hiſtoire 3 
prit en amitié; je continuois d'accabler 
fa fille de bonbons dans le deſſein de 
la rendre malade. Favois penetre la 
beauté de ſon caractere; je lui trou- 
vois de Peſprit, elle n'avoit d' autre de- 
faut que la gloutonnierie ; j avoĩs pour 
principe que Pexces ſeu] pouvoit Ven 
gverir ; je la crevois de friandiſes. Ces 
droguesenflammerent ſon ſang, une fie- 
vre violente la mit a Fextremite ; les 
foins que je me donnai, Pattention de 
lui faire avaler beaucoup d'eau, lui ren- 
dirent la ſante. Lucrece , comme le So- 
leil ſortant d'ury nuage epais, reparut 
plus belle; mes attentions dans ſa ma- 
ladie acheverent de me gagner ſon cceur 
>elle perdit entièrement le goũt de Ia 
friandiſe lui ſubſtitua celui Fo la lectu- 
| re; ſon cœur Yattacha tellement au mien, 
. qu'elle ne comptoit de moments heureux 
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techiſme chez le Preſident des Etats; on de- 
manda ce que c'etoit que les vertus cardina- 
les; neuf Eveques & fix Abbés cemmenda- 
taires qui ſe trouvoient à table, ne purent r&- 
pondre. Un vieux gentilhomme bas Breton ſa- 
tisfit a la queſtion, ke pere de Lucrece me con- 


toit cette hiſtoire regulicremgnt trois fois l 
. 
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ds LEnthice. T 
que ceux que nous paſſions enſemble. 
Sa conſtance depuis a toujours fait mon 

admiration. | 2 
Les dragons d'Elbœuf vinrent a Chi- 
teau - Briand; trois ſemaines avant leur 
arrivee, le Cure de la paroiſſe, dont le 
zele aveugle & fanatique faiſoit plus de 
mal que de bien, precha contre les 
dragons. Au premier coup de tambour, 
tout trembla dans cette petite ville; les 
peres & meres crurent leurs filles egor- 
gées, il ne mourut perfonne. Les dra- 
gons ne s'allarmerent point de cette 
crainte, ils ſavoient qu'elle ne dureroit 
pas; ils en plaiſantoiĩent eux- mèmes; & 
quand la nuit venoit, ils crioiĩent chari- 
tablement: Peres & meres, ramaſſez vos 
_filles ! petit a petit le beau fexe Breton 
fe fit avec eux. Une fille eſt un animal 
fort doux, qu'on apprivoiſe aiſement. 
Le Cure avoit beau precher, ſes plates 
figures de rhetorique ne tenoient point 
contre les dragons. e 
En moins d'un mois, ces Meſſieurs 
garrangerent tellement, que chacun avoit 
ſa chacune; les bois, les genets qui en- 
_ . toufent la petite cite, ſeryoient de théa- 
tre à leurs amours ; on y trouvoit des 
mantelets de condition, des boites A 
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228 i 1 | Hiſtoire / i: 
mouches ; des Eventails, des breloques, 
| 


es a tricoter; & contre les re- 
gles de nos drames, la ſcene ſouvent en- 


 ſanglantee. - | ; 


Vn matin que je liſois le long dune 
haye epaiſſe, j apperęus Lucrece qui ve- 


noit de ſa 'metairie. Un Officier fe h3- 


toit de la rejoindre; j avancai vers Ten- 
droit ou ils s toient arretes ; l'Officier 
lui diſoit de ces douceurs qu'ils ont 


coutume de dire aux filles, ce ſont tou- 


jours les memes propos: Vous @tes 


charmante, quelle figure ! je vous ado- 
re; ſi vous reſfiſtez a ma flamme, mon 


parti eſt pris; cruelle, je me deſeſpere, 


4 tira ſon Epce,, Sen tourna la pointe 


vers le cœur (*). Lucrece ſourit a cette 
eomedie, & luz dit: fi je vous croyois 


— — 
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| (2 Les amoureux ont toujours Fenvie de ſe 
dbſeirerer; il ſemble quiils ſe font donnes le 
mot es uns aux autres, Ceux qui portent I's- 
pee , Tont tous tiree pour ſe percer devant leurs 
maitreſſes. Cette mode a paſle chez les pay- 
ſans , ils font les memes grimaces avec leur 
eofiteau. Nos gazetiers n'ont point encore an- 
nonce une de ces morts tragiques ; depuis le 
temps que cette farce ſe joue, il eſt Etonnant - 
e les filles ſoient encore aſlez betes pour 


'eraindre le dEſeſpoir de leurs amants, 
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méchant, vous me feriez peur; mais vous 


aimez trop votre prochain & vous- 
ur craindre que vous atten- 


meme x 
tiez a des jours que vous voulez me 
conſacrer ; remettez tranquillement vo- 


tre Epee dans fa place, ces fingeries - 
_ neffrayent que les folles; mon cœur eft 


attachè, rien au monde neſt capable 
d'en ôter celui que j aime. Le ton dont 
elle pronenga ces paroles, fit connoi - 


tre au militaire qu'il n'y avoit rien a. 


eſperer; il la quitta. Pavangat precipt- 
tamment le long de la haye pour me 


trouver en face de ma maitreſſe, qui 


fut ſurpriſe agreablement de me voir; 
elle alloit me raconter ſon colloque 
avec l'Officier, lorſque je lui dis: Jai 
tout entendu, ma chere Lucrece, tu as 


rempli mon ame de cette heureuſe cer- 
titude qui fait ſon bonheur; je connoiſ. 


ſois ton cœur, il n'avoit qu'un langa- 
ge, C'eſt celui de la vyerite. - 


Les dragons partirent; le Cure, pour 


rebeènir ſa paroifle , & remercier le Ciel 
de leur depart, fit une proceſſion oh 
Fon eut tous les malheurs poſſibles. Cette 
fete partit à ſept heures du matin pour 
aller dans un village a deux lieues de 


 Chateau-Briand , chanter ung Meſſe a Ste. 


A g a 


v 
* 
R$ 
mT. POM 
# W ; 4 - = * 
= p 8 % _ - * 
* 1 * - 


—— — 
Lk 


Se 2A re 
W * 


n 


— . % . —— 
e 


- 
- ne ne of  » — 4 — 
_—c Que co 
3 * — 1 
= — — n 


— = 
by 1 


EF 
1 


$35 _ 
Anne. A quelques pas du village , les 
poliſſons, qui ſont toujours à la tete 
des proceſſions, où ils prennent le haut 
du pave , deputerent ſix de leur corps 
pour fonner les cloches ; du premier 
le, ils en caſſerent deux. Apres le 
ſervice, on dejeiina; eomme Von faiſoit 
force omelettes, le feu prit dans la poe- 
le, dela dans la cheminee, & . 
le cabaret. En retournant, la proceſ- 
ſion paſſa ſur un vieux pont de bois. 
Le pont chargé de tant de monde, 
_ rompit, la proceſfion tomba dans la 
riviere. . 7 | 
A une lieue de Chiteau-Briand, cette 
fete fut rencontree par celle d'un vil- 
lage voiſin qui avoit auſſi eu des dra- 
gons. Les deux proceſſions reunies mar- 
cherent quelque- temps enſemble aflez 
tranquillement. La banniere de Rougeai 
faiſoit plus de bruit que celle de Cha- 
teau-Brland, A cauſe que le fer de la 
lance qui le ſoutenoit étoit un peu 
rouillé. Choque de ce grincement, le 
ü 8 teur de celle de Chiteau-Briand dit 
celui qui portoit celle de Rougeai: 
Mon gars, tu fais bien le farau avec ta 
banniere; tu fais trop de bruit; ſais-tu 
que la n6tre eſt d'une autre couſequence 
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que la tienne? Son camarade repartit 
ue celle de Rougeai valoit bien celle 
e Chàteau-Briand; les porteurs de ban- 
niere Sechaufferent; le feu ſe mit dans 
les deux proceſſions;; on ſe battit, les 
oriflammes- furent miſes en pieces; les 
uns revinrent avec un coil de moins, 
un bras caſſé, une tete felee, c'toit 
le fruit du zele du Cure (0), qui ac- 
cuſoit encore les dragons de ces mal 
heurs. Pai mis cette farce en vers, je 
Pa: compoſee ſur les genoux de Lu- 


— 


crece. | | = 
Te fus obligede partir pour Paris. Le 
pere de Lucrece, ſous Peſpoir que je 
placerois fa fille avantageuſement chez. 
une de mes parentes, me permit de Py 
mener. Nous veciimes deux ans dans 


cette ville où l'eſtime & Famitie nous 


uniſſoient autant que amour. Une avan- 


ture m'obligea de quitter Paris. Pour 
Epargner les larmes de mon amante, je 
partis ſans lui faire mes adieux; je char- 
geai un de mes amis de lui remettre une 
lettre. Ce monſtre etoit amoureux de 


— 


| (*) Ce fanatique ſe nommoit M. Guerin. 
| Citoit un grand homme pour la calomnie. 


— 


23 " UP _ Hiffoire. 
Lucrece ; il vint lui dire dun air allar- 


mè, que je venois d'enlever. une de ſes 


parentes; il peignoit cette action avec 
de couleurs ſi noires, exagèroit ſi forte- 


ment les reproches que ſa famille lui fai- 
ſoit de ma connoiflance, que · Lucrece 


le crut; le malheureux ne recueillit point 
le fruit de ſa trahiſon. Mon amante 


22 Paris, & vint ſe mettre à votre 
r 


vice. $1 
Inſtruit des noirceurs YE mon cou- 
pable ami, ſen tirai Vengeance 3 mais 


quelle foible ſatisfaction! je n'avors plus 


mon amante. Je m'informai; Jecrivis 
par: tout; je ne puis rien ſavoir, & j igno- 
rerois encore o elle eſt, fi votre bonte 
ne m'ayoit procure le plaiſir de la 1 re- 
trouver. 

Vavois 6couts attentivement les pe- 
tites aventures de Lucrece. Le nom de 
Chateau -Briand m'inquittoit; je priai le 
Comte de S. Albin de chercher le re- 
giſtre de nos enfants; nous tronyames- 
qu Ariſte en avoit envoys un dans cette 
ville; je demandai A Ihiſtorien de ma 
femme de chambre, Sil connoifloit à 
' Chiteau-Briand un Gentilhomme nom- 
me Kerkerlan, Oui, me dit-il , Mada- 
me, Ceſt le pere de Lucrece ; il n'a 


die Lucrece. 1 
que cette Demoiſelle. O Ciel! Luerece 
eſt ma fille! Ariſte a confiee A ſon 
ami Kerkerlan. Madame, dit Xan-Xung; 
je vous demande mille pardons du re- 
cit ſincere que j'ai fait de mes amours; 
fi y avois connu Vetat de Lucrece, j au- 
rois meEnage da vantage les expreſſions; 
mon malheureux goũt pour la verité 
fera toujours le malheur de ma vie. 
Non, lui dis-je, mon cher, tu n'es pre- 
cieux à mon eſtime qu'à cauſe de ton 
caractere vrai. Les prejuges ſont ici me- 
priſes : ce que les ſots appellent foi- 
bleſſe, eſt la nature; & ce qu'on nomme 
putain, eſt une fille qui obeit plus par- 
ticulièrement A ſon inſtinct. Crois- moi, 
toutes les femmes ſont obeiſſantes 4 
cette voix. Tu peux me croire, je ſuis 

femme. 3 ö 9 
Lucrece, inſtruite de fa naiſſance, nous 
en marqua ſa joie par les tranſports les 
plus vifs. La memoire d' Ariſte fit cou- 
ler nos pleurs. Que reſt-i] encore, di- 
ſions- nous, cet homme ſi digne de Vhu- 
manité! Ah, mes enfants! conſervons 
toujours ſon efprit, imitons ſa bonts, 
- Ceſt par le cœur que nous lui refſem- 


Xan-Xung etoignt de- 


blerons. 8 


Le Comte & 


2 3 
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venus amis, leur converſation faiſoit 
nos plaiſirs; le dernier gâtoit les meil- 
leures choſes par le ridicule, le comi- 
_ & les ornements groteſques dont 
i les decoroit ; ſon imagination vicieu- 
fe, petulante, ſes inattentions conti- 
nuelles & ſes idées originales, nous le 
rendoient pourtant ſupportable, Lucrece 
curieuſe de ſavoir ce que ſon amant 
avoit fait pendant fon abſence , lui de- 
manda $i] avoit &te aufh conſtant pour 
elle, qu'elle Pavoit été pour lui. Non, 
ma chere Lucrece, jetois homme; tu 
ſais ce que dit Amelie ; qui dit un hom 
me,, dit un fou: la ſuperiorité de ton 
ſexe conſiſte a connoitre cette verite, 
Te oroyant perdue, je devins ſenſible 
aux attraits d'une perſonne digne des 
Dieux; je Pepouſai, je la porte encore 
dans mon cceur ; il n'y a que toi, ma 
chere Lucrece, qui pourra me la faire 
oublier. La momie de Pun de mes aieux 
fut la cauſe de la fin tragique de cette 
chere & malheureuſe Epouſm. 
Xan-Xung repandit des pleurs brit 
lants, ſe rappellant la mort de fa fem- 
me; Lucrece les eſſuya, le Comte fut 
charms de la ſenſibilitè de fon ami. La 
nature vous applaudit , dit-il, a ces 


, 


— 


de Lucrece. 235 
larmes; Ceſt par elles qu'elle ſoulage 
Fame du Philo ſophe & du ſage; Phom- 
me qui na jamais pleure eſt un monſ- 
tre. Nous remimes au lendemain Phiſ- * 
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MO M I E 
\ DE MON 
 GRANDPERE. 


Mo. grand-pere (7) ẽtoit un Cem 
tilhomme Chinois, lettre comme le ſont 
les Gentilhommes de la Chine; il etoit 
le premier Mandarin de notre grand 
Empereur Hom-Vu, & Tonquin des ar- 
1 mes Chinoiſes (S): il vint en France 
[ "BY du temps de Francois premier, $amou- 
racha à cette Cour de ma grand'mere; 

c'ctoit une grande decontenaricee de 
Demoiſelle de la Reine. Dans ce temps- 
1a, les dents de Savoyard, les nez re- 
trouſſes, les minois celeſtes ou de fan- 
taiſie n' teient pas connus; mon grand- 
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Aeux. of | 


(5) Premier Gineral des troupes, 
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| pere- vouloit dans une Francoiſe tous 

les charmes de la Gaule. Sa maitreſſe 
Etoit un miracle de charmes, elle avoit 
touche Francois premier, & mon grand- 
pere fut très-honorè d'entrer dans Fap- 
partement de ma grand mere apres le. 
Roi. Mon grand- pere etoit un hon hom- 
me, il ſavoit mieux ſon monde que Mon- 
| fieur de Chiteau-Briand. 
Ma grand more etoit de bonne Nobleſ- 
ſe ; ſa maiſon étoit auſſi vieille que la 
ma daille de PEmpereur Othon ; elle 
avoit eu des ancetres comme le cheval 
de VEmpereur Caligula, une nourrice 
plus honnete que celle de Empereur 
Romulus, & avoit recu une meilleure 
Education que PEmpereur Adam. Ma 
pra and'mere avoit compte, comme tous 
les grands Seigneurs, quelques gredins 
dans fa famille; mais ils $getotent hu- 
mainement & glorieuſement decraſſes 
en maſſacrant à la bataille de Tolbiac, 
des Goths , des Viſigots, des Oſtrogots, 
des Allobroges, des plats Normands, & 
des gros Belges : c*ctoit d'un de ces fas 
meux bourreaux qu'elle deſcendoit en 


ligne indirecte, a cauſe qu'a la Cour les 


lignes deſcendantes ſe courbent : les Pi- 
card, les Jaſmin, les Bourguignon & 
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238 1 Manie N 
les la Fleur ſe mèlent auſſi a courber. 
les lignes. ; 
Mon grand-pers etoit bien 2 la . ; 
Cttoit Pami du Prince, à cauſe de ma 
eee Le Roi lui faiſoit quelque- 
ois les cornes, & cela faiſoit honneur 
. a mon grand-pere. Le Roi rioit, & 
mon grand- pere rioit auſſi: comme il 
avoit du courage & de Thonneur, ſans 
compter celui de ma grand'mere, ces 
qualites Etozent reſpectèes de Francois 
13 ce Prince aimoit l'honneur, 
guerre, les lettres & les filles, com- 
me tous les Rois de France les ont ai- 
mes. 
Le Dieu Xtr0th; ou le Tien, „ avoit 
cheèri mon grand pere, parce qu il ẽtoit 
juſte & bienfaiſant. II lui apparut la 
. de ſa mort, lui dit: Pere Xan- 
Kung, vous avez fait du bien indiffs- 
remment à tous les hommes, il faut que 
je vous en faſſe; les Dieux s'honorent 
d'imiter Ve exemple des mortels ſages; 
demandez ce qu'il vous plaira, je vous 
Taccorderai. Mon grand-pere demanda 
le bonheur d'&re encore utile aux 
hommes juſqu a la derniere année de 
grace. 
Le Dieu de la Chine n' toit point 


de mon Grand-pere. 
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eomme. les autres Dieux, qui promet- 


tent des champs pleins de lait, de fro- 


mage, des richeſſes comme celles de 
Creſus , des ogg comme Alexan- 


dre ou Henri 


„& qui, apres ces bel- 


les promeſſes, ne font que des uſu- 
riers, des gueux & des vilains. Le Tien 
ne vouloit tromper perſonne ; il dit a 
mon grand-pere : Papa Xan-Xung, aufſi- 
tot que vous ſerez mort, vous ferez 
embaumer votre · corps à la fagon an- 
cienne des Egyptiens; [Jaime les Egyp- 
tiens, ils m'ont change en oignon. 
Après cinquante ans & un jour que 
vous ſerez momifie, chaque fois que 
l'on vous ſoufflera au derriere, vous 
parlerez pendant douze heures. Ce ſouf- 

fle ſera comme la clef d'une montre, 
il remontera le jeu de vos organes. 

Cependant comme la curiofite eſt un 
peche aux yeux purs des Dieux, ce- 
lui qui ſoufflera a votre derriere ſera 
puni dans PFinſtant : vous Etes attaque 
d'une diarrhee, vous perirez demain 
avec une partie de la matiere morbi- 
_ fique qui reſtera dans vos inteftins ; 


& dans le moment qu'on vous ſouf- 


flera au derriere, vous dechargerez dans 
la phyſionomie du ſouffleur une quan- 
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tité raiſonnable de cette matiere loua- 
ble. Je ſuis fiche de ne pouvoir faire 
la choſe plus galamment; vous ſavez 
que quand les Dieux accordent des 
graces, ils ont toujours des Si condi- 
tionnels: je ne puis en conſcience m'e- 
carter de Puſage de mes confreres, 
qui ne donnent jamais de graces plé- 
nieres, crainte de faire tort au Moufti. 

Vous aurez ſoin d'inſèrer clairement 
cet article dans votre teſtament; les 
hommes & les Dieux ne ſauroient ap- 


porter trop d' attention à leur teſta- 


ment. Dans le temps que vous rece- 
| vrez le don de la parole & de la 
vue, vous jouirez de Piptelligence , 
parce qu'il eſt impoſſible de raiſonner 
ſans intelligence, excepté dans les miſ- 
ſions. 5 5 
Comme les geſtes me dEplaiſent de- 
puis long-temps dans la converſation, 
dans les predicateurs , au café Proco- 
pe, au Palais-Royal & chez le Con- 
vulſionnaire (), vous ne pourrez re- 
muer ni geſticfiler, Mon grand- pere fit 
| 5 mettre 


(Ire grand le Kain. 
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mettre ces conditions nettement dans ſon 
teſtament, & par ce ſoin, il nous em- 
pecha de nous egorger pour le ſens de 


| ſon teſfament; tous les faiſeurs de teſ- 


tament n' ont, pas fait de mme. 
Aufſi- tõt que le pere Xan-Xung eut 
rendu lame, les Egyptiens , qui etotent 
ala Cour a difputer ſur des ſujets my- 
tologiques, & a prouver par des ar- 
puments in formd la tranſubſtantiation de 
leurs Dieux en o1gnons, embaumerent 
mon grand- pere. Depuis Frangois pre- 
mier, aucun des enfants du bon homme 
Xan-Xung ravoit efſaye Pexperience 
de la momie; Particle de la matiere + 
louable avoit degoiite les heritiers, per- 
ſonne ne vyouloit jouir de la grace du 
Tien & des beautes du teſtament. Mon 
grand-pere etoit oubliè, comme le ſont 


tous les grand-peres ; ſa momie empac- 


tee avec le teſtament Etgit dans un de 
nos vieux chateaux ; le grand Tonquin 
de la Chime moiſiſſoit avec notre arbre 
genealogique '; les mites lui avoient 
deja ronge le bout du nez, & conti- 
nuoient a le gruger auſſi impitoyable- 
ment, que Denis le tyran & les ceuyres 
du grand Diacre Trublet. 
Lamour des lettres, le defaut de li- 
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vres, &le peu d' inclination que favors 


à tirer les hirondelles au vol, comme 


les campagnards mes voiſins, me firent 

monter aux archives. Je trouvai le teſ- 
tament & la momie de mon grand-pe- 
re; quoique ſa face reſpectable fut un 


peu defiguree, je ne laiſſai pas de trou- 


ver le bon-homme auſſi cher pour un 


bout de nez de moins, que sil Vavoit 


eu tout entier. Mon coeur ſenſible ai- 
moit les grand-peres. | 


Quoique rempli dentrailles pour le 


een Xan-Xung, je n'oſai lui 
ſouffler aux entrailles. Son derriere ſec 
comme les montagnes de Gelboe, au- 
roit glace un Inigite du dernier vœu. 
' Je mis mon grand- pere dans un fac, 
je le ow a Paris; en arrivant a la 


porte S. Jacques, les commis m 'arrC- 


terent, peſerent mon grand · pere, & me 
firent payer dix livres cinq ſols & quel - 
ques deniers ; je diſputai le payement, 
ils me dirent d'un air de protection: 


Ne conteſtez pas, Monſieur; ſi votre 
grand- pere Ctoit en nature, il ne de- 
vroit rien; mais il eſt en momie, il faut 


payer; * me montrerent une ordon- 


nance du Roi où la momie deyoit aux 


Fermiers cing ſols par livre. 


— 2 — r 


die mon Grand- pere. 243 
Quelques jours après, les apothicai- 
res me firent un proces, ſous pretexte 
que ne/pouyant donner des lavements 
à Paris ſans un privilege du Roi, je 
ne pouvois auſh vendre de la momie 
ſans un privilege; on plaida dix-huit 
mois. Lavocat des apothicaires aſſuroit 
que j avois vendu pres de quatre onces 
de momie : La Cour, dit-il, dans fon 
ſavant plaidoyer , ne peut douter un 
moment que les nez du temps de Fran- 
cois premier n'etojent auſſi longs, auſſi 
gros que les tetes d' aujourd'hui ſont 
plattes; il conſte par le rapport des ex- 
perts que la momie avoit cette partie 
du corps tellement ſaillante, tellement 
ctendue, qu'en plein midi ombre du 
profil devoĩt derober exactement la 
moitiè du viſage aux ardeurs du ſoleil. 
[1 eſt demontre, Meſſieurs, que ma par- 
tie adverſe a vendu au moins trois on- 
ces & demi de ce nez, & que par cette 
vente frauduleuſe, elle Feſt rendue re» 
fractaire aux ordonnances de Sa Ma- 
jeſte, L'avocat cita Bacquet, Carondas , 
du Moulin, les loix de Conſtantin, le 
code Frederic (%, les us & coutumes 
(*) Ce code weſt point ſuivi en Pruſſe com. 
me on le dit à Paris. I” 
M y 
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| du Hainaut Frangois, & la fondation 
utile des cinq grofles fermes. 85 
A cauſe que les mites avoient 'gruge 
| le nez de mon grand- pere, „je fus con- 
| damnè à payer trois cents livres aux 
3 apothicaires de Paris, & quinze cents 
livres à des avocats qui vivent comme 
les pretres avec les vivants, les morts 
& les ſots, & qui plaideroient our le 
Manitou, fl le diable étoit aſſe ez bete 
des adrefſer A la juſtice pour ſoutenir 

ſon bon droit & avoir raiſon, 
Te maucdit proces me tint long: temps 
- 2A coeur. Mon grand-pere me cotitoit 
deja deux mille livres, j'etois auſſi 
1 avance que le premier jour. La clauſe | 
1+ du teſtament me repugnoit, & les 


1 moyens comiques du Tien pour le faire 
14 | parler me paroifloient inſurmontables. { 
| * LVeſpoir cependant vint luire à mon f 
[ll eſprit; je dis en moi-meme : tout ſe k 


fait a Paris par le canal des femmes, 
Celt aflurement par ce canal que je fe- 
rai parler mon grand- pere. 

Je fis la connoiſſance dune jeune 
Lyonnoife , belle à ravir. Cetoit une 
vierge de ſeize ans, elle avoit briſe de- 

ais fix ſemaines les liens Eclatants de 
Fa Parents, pour venir loin des regards 
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. ſe perſectionner dans la ver- 


tu. Cette fille étoit faiſeuſe de mode; 


elle joignoit A Part de ſe mettre agrea- 


blement , la petite coquetterie des filles 


de mode. Nous logions ſur le mèẽme 


quarrè, cette proximité devoit un jour 


nous joindre plus Etroitement. Je lus 
dans le cœur de Manette; je vis que 
je tois aime, Après quelques preludes de 


vertu, pour Etre plus voiſin, nous cou- 
chames enſemble. Il faut rendre juſtice 
a la ſageſſe de Manette; avant de m'ad- 
mettre à la douceur de ſa couche, elle 


exigea une douzaine de ſerments tels 


qu'en fait l'amour; de fon cote, elle 
promit d'etre tres-vertueuſe. 


A peine fumes- nous dans les draps, 2 
que le cœur de Manette commenca a 


palpiter; c'&toit une raiſon pour m'in- 
terefler \ ſa ſante. Qu'avez- vous, lui 


dis- je, d'un ton auſſi Emu que ſon coeur? | 
vous trouvez- vous mal, ma chere pe- 
tite?-Helas! le cœur me bat. jeſuis:., 
je ne ſais comment... on eſt bien ma 


lade a ce que je vois, quand on cou- 

che avec un .garcon. O Ciel! chere 

Manette votre état m'afflige, voyons 

que je tate votre coeur. Je mis la main 

ſur ſon coeur, je rencontrai des char- 
* — 
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246 | La Moni 
mes; Manette n'avoit pas la chaſtete 
des ſœurs de Fontevrault , & le Ciel ne 
m'avoit point regarde avec la meme 
complaiſance que Robert @Arbriflel ; 
nous entamames, comme on dit, le 
Roman par la queue. Manette erioit: 
Ah, mon ami, vous me percez le cceur , 
il bat encore plus fort... ahl celui qui 
a fait les battements de cœur, avoit 
bien plus de genie que celui qui a 
imaginè les med culpd, BER 
_ © Manette” ayoit vu la momie, elle 
trouvoit ridicule que je pouffaſſe ſi loin 
*  Famour paterkel. Vous ᷑tes bien poli 
pour les Grands-peres!-a-t-on jamais 
vu un ſi mauvais gout d'aimer les morts 
ou les vieilles gens? ètes- vous comme 
la matrdne d'Epheſe? ce genre de fo- 
lie ne prendra point dans notre fiecle? 
Ah, Manette ! tu me condamnes injuſ- 
tement; cette momie eſt mon bonheur; 
en ſoufflant a ſon derriere, Jeprouve 
des plaiſirs auſſi raviſſants que ceux que 
je golite dans tes bras; Ceſt la couronne 
dont le Dieu Xenoti a recompenſe les 
vertus & la bienfaiſance de mon reſ- 
pectable aieul. Ce diſcours piqua la cu- 
rioſitè de ma maĩtreſſe; elle me pria de 
la faire participer aux plaifirs que je 
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pas poſſible, ma chere, que je ſatisfaſſe 


tes defirs, mon Grand- pere ne peut ac- 


corder cette faveur devant un tiers. 


Les dieux ont des fantaiſies comme les 
hommes. 2 


Ma maiĩtreſſe ne diſcontinuoit plus de 


parler de la momie, elle s'intéreſſoit 
deja vrvement au bon- homme. Voila 


Manette qui parle, diſais-je en moi- 
meme, mon Grand- pere parlera bien- 


' tot. La momie, qu'elle ayoit trouvé 


effroyable, ne lui paroiſſoit plus telle; 


elle Pexaminoit a chaque inſtant, elle 
brüloit de voir les belles choſes de mon 
Grand- pere; cependant quand elle exa- 
minoit de pres ſon derriere, cet objet 


rafraichiſſoit ſes deſirs. 
Manette &Etoit pareſſeuſe comme le 


ſont toutes les filles du monde. Je me 
leyois ordinairement de bonne heure, 


je paſſois dans une chambre voiſine 
pour etudier --:- comme J'etois à mon 


travail, Manette ſe leva, alla a la mo- 


mie, & dit Pune voix un peu baſſe que 
yentendis pourtant: Xan-Xung eſt fin» 


gulier avec ſon Grand- pere; comment 


ce bon homme dur comme fer pour- 
roit-il parler? quelle 1dee a ce Dieu 
̃ N 


. de mon Grand. pere. / 247 
goſitois' avec mon Grand-pere. Il n'eſt 
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Tien de vouloir qu'on ſouffle au der- 
riere de cette momie pour voir du mer- 
veilleux? les Dieux ſont des originaux 
comme les hommes; ils ont fait des 
araignees & des meres que je n'aime 

oint . . . apres tout, dois-je avoir de 
la répugnance a ſouffler au derriere du 
Grand- pere, c'eſt a peu près comme fi 
je ſoufflois dans ces tuyaux de fer, dont 
nos peres ſe ſervoient pour ſouffler 
leur feu (0). Manette mit ſes belles levres 
au derriere du pere Xan-Xung, ſouffla; 
à Vinftant le bon-homme licha fa bor- 
dee, Manette jetta un grand cri; mon 
Grand- pere dur comme le ſont les vieil- 
lards, lui dit: Garce, te voila punie de 
ta curioſitè ? A cette voix Etrangere, je 


oy — 
* 


— —— — — — 


(Nos oftrogots de Grand-pere avoient 
pour allumer leur feu des eſpeces de chalumeaux 
de fer de la longueur d'une toiſe. Cet inſtru- 
ment n'avoit d' autre avantage que. celui d' al- 
terer leur poitrine. Un Philoſophe, qui avuroit - 

voulu, dans ces temps-là, introduire Vuſage 
de nos ſoufflets, auroit paſſe pour un novateur, 
pour un encyclopediſte, pour un monſtre. On 
voit encore de ces ſoufflets dans les Provinces 
& dans le Marais, où lę hon ſens arrive tou- 
jours tres-tard, Tink en 
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eourus; ma maitreſſe ſe lamentoit du 
triſte état où elle ſe trouvoit. 
Mon Grand- pere me fit un ſermon: 
Voilà une belle conduite, me dit-1l ! ton 
pere t'envoye à Paris pour Etudier, tu 
tamuſes avec une Catin, tu depenſes 

ſon argent; ah, drote. ... Mon papa, ex- 
cuſez- moi, Manette eſt ſi jolie; ſi vous 
aviez goũté le plaiſir d'ètre dans ſes 
bras. Et juſtement Ceſt ce qui me 
donne de Fhnmeur , mon temps eſt paſ- 
{e, j'enrage. Dans votre temps, navez- 
vous pas aimè les filles? Oui, mais cela 
ne ſe dit point aux enfants, les pefes 
& les meres ſont convenus de cet ar- 
ticle d'un bout du Royaume A Fautre; 
& tant qu'il y aura des peres & des | 
meres, ils auront toujours été ſages. ' 

FEtois curieux de ſavoir la deſtinée 
de mon Grand- pere; je lui demandai 
sil Etoit dans la gloire avec le Tien, 
ou dans le Tenare avec le Manitou; it - 
repondit, d'un grand ſang froid , qu'il 

_ Etoit avec le Manitou; je reculai deux 
pas; à ce mouvement, il me dit: Tues 
un ſot, la damnation n'eſt pas ce que 
tu penſes; ceux qui parlent chez toi de 
cet ëtat, le connoiſſent- ils? ce ſont des 
aveugles qui jugent des couleurs; ont - 
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ils ets. chez le Manitou pour ſavoir ce 
qu'il Sy paſſe, ils batiflent un enfer a. 
leur mode, on il n'y a pas de ſens com- 
mun. Quand Venfer de tes croyants ſe- 
Toit vrai, ce ſeroit encore un bonheur 
c'etre damné; les coupables ne ſeroient 
pas infiniment punis; un damnè exiſte , 
je ne vois rien de rèellement malheu- 
reux que le néant; a choiſir, j; aimerois 
mieux Etre le Manitou que d' tre anean- - 
ti, Fancantifſement- eſt un million de 
fois plus affreux que la damnation des 
Tures; tu vois donc que tes Deryi- 
ches mont pas bien imagine leur enfer, 
puiſqu il y a un ſort 4 affreux que 
Cette punitio. „ zl 
© Mais laiſſons ton enfer, parlons du 
mien, il eſt remph de beautes. Pour ſa- 
voir ee que c' eſt que notre enfer, il faut 
connoitre le Paradis, Xenoti ou le Tien. 
Le Paradis eſt ce qu'on appelle dans tes 
écoles le vuide. Le Tien eſt une grande 
roue qui tourne dans ce vuide cent 
millions de fois plus vite que le vol 
d'un boulet de canon. Il fort a chaque 
inſtant de la roue de Xenoti des milliers 
de petites roues, cent millions de fois 
plus petites qu'un grain de ſable. Le 
vuide, ou ce que tu appelles le ciel, 
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eſt rempli de ces petites roues, qui tour- 
nent continuellement avec le Tien , ou 
le premier principe. 7 | 
Ces petites roues ſont les ames Fs 
hommes & des animaux qui vont ani- 
mer des petites cruches de terre à deux 
pieds, à quatre pieds , ſans pieds, fans 
pattes, a trente- ſix pieds comme les 
cloportes & les araignees. Ces petites 
roues en ſortant de celle de Xenoti ſont 
exactement rondes; en entrant -& en 
ſéjournant dans les petites cruches, que 
tu appelles corps, elles prennent le plus 
ſouvent la mechante forme des cruches a 
ou elles ſont renfermees. 42 
Le ſyſtème de Xenoti eſt de remplir 
ſon vuide ou ſon Paradis de ces peti- 
tes roues; plus ſon vuide eſt rempli, 
= il approche du plein, & plus il ef | 
u. Pour que les petites roues puiſ- 
ſent tourner en Paradis, il faut qu'elles 
ſoient exactement rondes & telles. qu el- 
les ſont ſorties de celle de Xenoti, parce 
que rien d' imparfait ne peut tourner dans 
le vuide ou Feternite. Or les roues que 
le Tien a jettees de ſa roue eternelle , 
humant Pair du beau & du laid monde, 
prennent de la quadrature, des c6tes- 
obtus qui leur font perdre PexaQte ron- 
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deur qu'elles avoient recue de Xenoti. 
En mourant, ou mieux la petite cru- 
che venant à caſſer, la roue retourne 
àu ciel; des qu'elle voit la roue Eter- 
nelle, elle yeuctourner, elle ne le peut, 
A cauſe qu'elle reſt plus exactement 
ronde. . 9 
Pour ſoutenir ſon ſyſtème Eternel, le 
Tien envoye ces roues aux enfers pour 
A4 acquerircette parfaite rondeur, & jouir 
L | apres du bonheur de tourner eternelle- 
\ - "ment; PFenfer eſt rempli de petites roues 
crochues, quarrees, dures & raboteu- 
' ſes. Les plus defeRueuſes, les plus maſ- 
fives, les plus dures ſont celles des 
Traitants, des Bramines, des Derviches 
& des Bonzes, Dans l'enfer, Jes roues 
TI tournent ſur tous les ſens, ſe cherchent, 
- - . ſe heurtent pour s aiguiſer, ſe polir, gar- 
| rondir les unes contre les autres, & par 
ce travail laborieux, acquerir la rondeur 
neceflaire pour tourner en Paradis. 

Ily a du haſard, ou, pour mieux dire, 
du bonheur en enfer comme en Para- 
dis & en tous heux. Les roues qui ne 
ſont pas exactement rondes, ſont heu- 
reuſes quand elles peuvent rencontrer 

la roue d'un Procureur, d'un Traitant - 
ou d'un Derviche; ces dernieres tant 
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fort dures. 5 les roues tendres comme 


celles des filles de joie & des femmes 


sarrondifſent fort facilement en ſe frot- 
tant contre elles, tandis que les autres 
lus dures racquierent qu'aprꝭs un temps 
inſini leur rondeur. Par cette induſtrie, 
les méchants, les procureurs & les. 
Pretres ſont utiles aux enfers, 
Les roues, qui ont anime les cruches 
des animaux, * ſemblables aux no- 
tres; elles ſont ſorties comme elles de 
la roue éternelle; cela eſt prouve par 
ton monde, ot, malgre ta ſotte vanite 
d'animal raiſonnable, tu ne connois que 
deux ètres, Petre diviſible, & etre in- 
diviſible, que tu nommes Pame & le 
corps, &c que nous appellons en enfer 
EX en Paradis la roue & la cruche. Le 
Tien n'a pas fait une troiſieme eſpece 
d'*tres, puiſque tu n'en yois point dans 
ton monde. 
Les animaux, qui ſont des creatures ; 
du Tien comme toi, ont auſſi altéré la 
rondeur de leurs roues dans leurs cru- 
ches à quatre pieds; en ſortant de ton 
monde, elles vont dans le ciel y tour- 
ner un moment; ſi leurs roues comme 
celles des hommes ne ſont pas exatte- 
ment rondes, ſi. elles ne peuvent tour: 8 
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ner, on les envoyent en enfer pour $'a- 
rondir avec les nôtres. Détachées de 
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leurs organes maſſifs, on ne les diſtin- 
gue point de nos roues, parce que les 


roues n'ont ni ſexe nt eſpece; une Du- + 
cheſſe frotte ſa roue contre celle de 
ſon chien, de ſon Fermier, malgre les 


_— 


Aux pot-pouris de mon grand-pere, 
je erus qu'il s' toit cognè la tète con- 
tre quelques roues de moulin en tra- 
verfant le Styx; il jaſoit fi bien, je ne 


privileges du tabouret. 


m'en Etonnois plus, en rappellant le 


temps immenſe où il avoit ete fans par- 


ler. Ce grand babil devoit etre le fruit 
précieux des écoles de Pithagore. Son | 


babil cependant m*etonnoit encore moins 


que ſes perpetuels déraiſonnements; je 
lui dis: Mon papa, il paroit qu'on ne 
fait guere plus d' uſage du ſens commun 
dans l'autre monde que dans les ècoles; 
excuſez fi je vous parle ſi librement, je 
commence à Etre perſuade qu'il faut avoir 

perdu Peſprit pour briller dans Fautre 


. W 
Mon grand-pere, dont la roue n'e- 

toit pas encore parfaitement ronge, prit 

de Fhumeur, & me dit d'un ton rail- 


leur: Voyez- vous ces jeunes gens? ils 
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wont vu que le plat pays de leur pe- 
tit monde, ils recalcitrent contre Vex- + 
perience des morts & des vieillards; 
Fimpertinent étourdi! de quoi ris-tu? 
De votre enfer & de votre paradis. 
Ris ſur toi, malheureuſe cruche, re- 
pondit-il vivement, ton paradis, ton 
enfer n'ont point d'envers ni de bon 
còõtè; ton paradis eſt un don de Dieu, 
ſorf prophete a couru dans la lune pour 
t'aſſurer cette rẽcompenſe, & tes Der- 
viches prèchent que ton paradis eft dune 
difficultè extreme à trouver, qu'il faut 
le chercher avec plus de peine que les 
diamants dans le fond des mines & des 
rivieres. Dis-moi, fi ton paradis eft un 
don, pourquoi faut-il le chercher? Le 
Tien eſt meilleur que ton prophete, il 
le donne à tous les hommes, & nen 
prive perſonne; ſon enfer eſt plus utile 
& mieux entendu que le tien, il arron- 
dit les roues, les met apres en état de 
tourner parfaitement ; le Dieu de Ma- 
homet peut perfectionner les ames, les 
rendre ſages & parfaites, il n'en fait 
rien. Dis-moi, cruche felee, mauvais 
pot de terre a deux hanches & a deux 
pieds, qu'as-tu- à rire de la conduite 
du ſage Xenoti d eſt- ce a cauſe qu il aime 


q 
5 


456 [a Momie + © 
les hommes dans ce de & dans 
autre? | 
Erler vhm, mon 3 — lui isje 
fort doucement, je ris de Videe qu'une 
ame ou une roue- puiſſe avoir du plai- 
Ar a tourner. Voyez cette bete dont la 
roue eſt terriblement quarrèe & épaiſe, 
comme elle raiſonne? le Tien weſt- il 
pas tout- puiſſant ? ne peut- il pas accor · 
der a la mobilite, ou mieux au mou- 
3 vement verpetuel, des plaiſirs dignes 
de lui? le repos de la matiere m'eſt-il 
I pas un vice qui touche au neant? Rien 
ne peut exiſter dans le monde fans 
mouvement; ſi ton corps plat, cette 
loongue & impertinente ſurface, a du 
plaiſir lorſque tu careſſes la coquine 
dun . m'a ſouffle au derriere, a qui dois- 
tu ce plaiſir, ſinon au mouvement, au 
frottement & a Pagitation ? Le Tien qui 
2 donne du plaiſir à ta furface , ne 
peut-il pas donner à ta roue des plai- 
firs dix millions de fois plus, délicieuxr, 
en la mettant rapidement en mouve- 
ment, que ceux que tu goũtes avec 
ta garce7 
Ton grand prophete Makomer dit 
que' tu auras du ' plaifir a regarder, a. 
admirer dans fon paradis les belles hou- 7 
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ris aux yeux bleus; crois- tu que tou- 
jours tourner ne Faffectera point da- 
vantage? tes extaſes approchent du 
néant, le tournoyement perpetuel de 
Tactivitéè du premier principe. Mahomet 
borne ton Dieu dans I'eternite a con- 

: templer ſon excellence; toujours $'ad- 
mirer eſt le talent d'un ſot, le mien eſt 
dans un mouvement continuel; tes bien- 
heureux Turcs ſeront rencognes dans 
leur paradis, nos roues ſeront toujours 
a jouir de la delectation de tourner avec. 
Tactivité de la roue eternelle : figure-toi 
une belle girandole ꝙ artiſice, ou un ſo- - 

leil tournant en feu Chinois brillant, 
dans un vuide immenſe; autour de lui 
des millions de petits ſoleils tournants 
en feu commun, qui tournent avee la 
rapiditè du grand; avoue que cela doit 

Etre jolt, ſur-tout dans le vuide. Cela 
vaut cent fois mieux que ta Fatimes ſur 
des nuages avec ſon jupon court, ton 
Alli ſur ſon ine, ton Achmenes ſur fon 
grand cheval, ton Geduc avec fa bète, 
& que tous tes boiteux , tes boſſus, tes 
eſtropics & tes onze mille Olla qui ne 
tourneront point. | 

La. tete commencoit à me tourner 

avec celle de mon grand-pere; ſes 


W 
„ 


li e 
roues, je crois, Payoient &brechee. Peu 
curieux de ſavoir l'avenir, & ſur- tout 
de tourner ou d'avoir les bras croiſés 

en paradis, je demandai au pere Xan- 
Kung dou ſortoit ma famille, quels 


az voient EtE nos premiers aieux. 


La roue éternelle ou le Tien, me dit - 

il, exiſte de toute Eternite ; chaque vi- 
bration de cette roue eſt un monde cree' 
& des millions de petites roues qui vont 
habiter différents mondes rẽpandus dans 
Uimmenſitè du vuide pour faire du plein. 
Pluſieurs de ces roues, comme je te Pai 
dit, viennent animer ces petites cru- 
ches fragiles, qu on appelle au bureau 


_  dePencyclopedie, hommes, au bout du 


pont Notre-Dame, fa Grandeur , a Rome, 
ſon Eminence, dans VAhbaye de Ste. Ge- 
nevieve, mon Reverend Pere, dans le 
port au bled, mon ami, chez la Monti - 
gny, mon Greluchon , mon bijoux, & che: 
tes femmes du bel air, mon chat, (*) 
mon Grec, Une quantite d'autres roues 
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(% En 1757, 1758 & 1760, les femmes du 
haut ſtyle appelloie nt leurs maris, mon char. 
Malgré la richeſſe & la tendreſſe de Vepithete , 
| WY t n'etoit pas ſi aime que le chien de Ma- 
S. ; F 
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4 yoiit 'animer , dans un monde de ſeu 
pareil au pont perſan , des machines qui 


vivent dans le feu wt doucement que 


It tes poiſſons dans Peau. 


Avant les deluges de la fable, Van 
9, 000, 000, ooo, le Tien ou la roue 
tternelle a jette un petit grain de ſable 


raboteux, qui à formè cette petite four- 
miliere, que tu appelles le vaſte univers, 


qui n'eſt qu un point aux yeux du grand 
Xènoti. Aufſi-tot que le grain de fable 


fut ſixé ſur ſon axe, le Tien detacha _ 
de fa roue une prodigieuſe quantitè de 
petites roues qui fermenterent dans des 
petites cruches de terre glaiſe, & peu- 


plerent ton grain de ſable. Ceſt d une 


de ces cruches infiniment petites qu'eſt 


ſortie la ſouche de ta famille, Melchi- 


ſedec fut le ſcond. Les devote ont cru 


long temps qu'il n'avoit eu ni pere ni 
mere, les dé vots ſe trompoient , il ſor- 
toit, en ligne droite, d'un nommé Xan- 


Kung, qui adoroit ia nature & le vrai 


Dieu. Melchiſcdec engendra un fils nom- 
me Meldec Xan-Xung ; ce dernier eut 
quatre enfants, Fun reſta pres du ſoleil, 
dans Orient, le cadet. paſla à la Chine | 


où nos aieux. ont regné quatre mille 


neuf cents trente· ſix lunes. Notre pere 


* 
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Hoamti , dit VEmpereur laune, viyoit by 


ayant la grace 2697, 
Les deux plus jeunes fils de Meldec, 


„ e = dur Kane SY 


conſtruiſirent deux jattes de fer, ſe pla; 


cerent dans chacune avec leurs pouſes; 


& par le moyen d'une balle d' aiman 


qui ils jettoĩent en Pair & recevoient ſu- 


bitement comme tes joueur de gobelets, 
ils Scleverent juſques dans Vathmoſphe- 
re. La bouſſole n'&tant pont connue 
dans ce temps-la, nos parents ſe ſer vi- 
rent d'e uilles frottées d' Agnus - caſtus, | 
qui les een conſtamment vers la 


partie mitoyenne & meridionale de leurs 


femmes. Les Dames avoient fait pein- 


dre ſur le devant de leurs jupons, les 


degres de latitude, d'attitude, de lon- 


gitude & de laſſitude; & comme des 


pilotes experimentes , elles conduiſoient 


les jattes en tournant les .eguilles vers 
la partie du monde qui les affectoit da- 


vantage. Ce fut par le moyen du bout 


du monde & le point mobile du milieu 


du monde, que nos parents, Froid.ſec 


X Chaud-dur » Planerent Surement dans 
les airs: 


8 


Madame Froid-ſec , qui aimoit les 
amants tranſis, fit tourner ſa jatte vers 


ed 
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le Canada, on Pair froid faiſant tom- 
ber Teguille , elle deſcendit avec ſon 


mari ſur cette terre couverte de neige, 


& ce couple froid peupla cette partie 
lacce de Punivers. Madame Chaud- 
dur, qui aimoit les amours vifs & 


tulants, dirigea la ſſenne vers FAmGri- 


que. Ce fut elle qui donna le jour aux 
Americains, & A la groſſe ſceur de la 
petite-yerole. 

Nous avons eu Galilee Xan-Xung , 
un des ancetres du ſage Philoſophe Ga- 
lee; il fut briile a Athenes pour avoir 
imagine la Crécelle. L'arèopage crut 
qu'un homme r'avoit pu conſtruire une 
machine fi ingenieuſe , ſans Pinterpoſi- 
tion du demon de Socrate. Quelques 
années apres, la ſublime congregation 
des rites de Pareopage , inſera la Cre- 


celle dans les rubriques, pour ſervir 


de cloche le j jour de la mort du grand 
Fan: 

Un Thomas Xan - Xung epouſa en 
Berry la triſaieule de den- & ſa fille 
un certain Gilles Berruyer du meme pays. 
Ceeſt de cette ſouche que ſortit ton cou- 
fin Iſaac Berruyer, frere Jeſuite , qui a ſi 
bien traveſti VEcriture Sainte. 


Nous avons eu le couſin Trublet. II 


* 


1 Le 1 
- naquit A S. Malo en . M. ſon 
pere, qui vouloit en faire un tres: petit 
perſonnage, le fit élever a Cancalle. 
Le jeune Trublet, „ nourri avec les hui- 
tres de ſa Province, n'apprit jamais a 
penſer. On trouve cette verité dans un 
eEcrit de ſon ſiecle, ot Auteur con- 
temporain aſſure qu'il ſe joignit à lui 
pour Paider un peu a penſer. Voici le 
texte tel que je Tai lu, je men altere 
pas un mot, . la delt dans les 
Citations. | 


1 me e 2 Paider 4 b : 
"Trois mois entiers enſemble nous penſimes , , 
e beaucoup, & rien n en. 


| Ce fut a cauſe qu'il ravoit rien ima- 
gine, nirien penis, qu il fut regu * A- 
| cademie. _ 
La couſine Cronel., dite Fritillon ; 5 
Etoit une vierge de theatre, qui, de 
mediocre comèdienne, Ltoit dè venue 
une grande actrice; ſon pere Etoit un 
.Chanoine de nos couſins. Des Vage de 
quatre ans, notre couſine Fretillon for- 
moit des . .. avec ſa bavette; & 
quand cette belle enfant pouvoit attra- 
** le hat, elle ſe N de ſa patte 


— 
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pour ſe gratter, & de la queue pour ſe 
chatouiller ; a peine eũt- elle le ſoupgon 
d'une gorge naiflante , quelle affeQoit 
des airs panchés, & ſe concilioit d'a- 
vance la bienveillance des poliſſons de 
ſon voiſinage. » 4 ARNE 

Fretillon ne tarda point a faire uſage 
de ſes rares talents; comme elle étoit 
d'une ſageſſe tres-agiflante , elle facrifia 
genereuſement les agrements de Finno« 
cence & de la vertu qui ne FafteQoient- 
pas, aux plaiſirs qu'elle ſentoit ; elle 
diſpoſa en faveur des Barons Allemands, 
des Conſeillers de Rouen & des Hor- - 
logers de la meme ville, d'un bien qui 
ne pouvoit raſſaſier qu'un Prince de 
theatre, ou quelques gagiſtes de la co- 
„ ͤ c 
Notre parente getala ſur les planches 
de Popera, & ne fit que diſcorder dans 

les chœurs de Academie de muſique; 

elle parut au theatre Francois, aſſocice 
à la compagnie des hiſtrions du Roi; 

elle Egala bientdt Mademoiſelle Dume- 
nil. Notre couſine fut appellee la mer- 

. veille de ſon fiecle, la Melpomene de 
la rue de la comddie, & le chef dcr 
vre de Fart dramatique, à cauſe qu'elle 

pronongoit bien les vers. Les grands & 
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les perſonnes prodigieuſement ſenſes de 
Paris, lui ſirent. la cour; elle fut plus fs · 
tee, plus lèchèe & plus mitonnte que 
M. Collardeau notre coufin, qui fait ſi 
joliment des vers, parce quà Paris on 
ame, on chomme, on admire davan- 
tage un chiffon coeffe qui prononce 
bien les vers, qu'un Auteur qui les fait 
„„ 1527 S512 3 
$2 LEE Notre 
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Une Afdrice arrive à la comedie d ins 
un char azure. Celui, qui a compoſe la piece 
qu'elle va repreſenter , y entre avec des chauſ- 
ſes percees, & crotte juſqu aux cheveux. L'ac- 
rice eſt  chantee de tout le monde, FAuteur 
eſt accable dimpertinences , d'epigrammes , 
de chanſons par ſes camarades les Auteurs. 
Voila comme tout eſt ſenſe a Paris, & qu un 
TiN euple conſequent diſtingue & honore les ta- 
\ Tents." 0 | 
Dees ſots Provinciaux & les badauts de la 
Capitale ſe font une gloire de connoitre les Ac- 
trices & les Acteurs. Dans les converſations; ils 
ſe parent avec emphaſe de leur nom, & ſe font 
un triomphe de leur avoir parle? Jaimerois 
mieux entendre un homme ſe glorifier d'avoir 
_ touche un bon violon, de connoitre une ex- 
cellente guitare, & d avoir un bon claveſſin 
de Rukers. Car une Actrice auſſi parfaite qu'on 
puiſſe Vimaginer, ne mérite pas plus d'egards 
yr une bonne flute trayerfiere, 
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Notre couſine fut attaquee de quel- 
ſues acces de devotion ; dans ſes gran 
tes douleurs, elle conſulta les Avocats, 
pour ſavoir ſi une fille qui fait ſon me- 
tier ſur les planches, pouvoit Etre. en- 
terree dans la Terre ſainte, comme les 
filles de la :lontigny , qui le font ſur des 
matelas. Les Avocats, apres avoir exa- 
mine & peſé la Terre ſainte & la Terre 

profane, les planches & les matelas, ont 
decide que notre couſine ne pouvoit 
avoir de la Terre ſainte, a cauſe qu'elle 
travailloit ſur les planches; que fi elle 
vouloit quitter les planches, & travail- 
ler ſur les matelas, elle auroit la Terre 
ſainte comme les filles de la Varennes 
& de la Dubuiſſon. Le galimathias des 
Avocats calma les remords de notre 
parente; car rien ne calme mieux les 
remords, diſent les conſtitutions des 
Jeſuites , que nos mauvais raiſonne- 
ments. 3 0 N 
Le Tien a toujours eſtimè notre cou - 
ſine; Fretillon & notre famille Va tou- 
jours aimèe; beaueoup de mes filles, 
de mes petites nieces, font imitee. Tous. 
tes les familles ſont arrangées de fagon 
qu'il y a toujours de voleurs, des pu- 
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Le couſin Berthier a &e dans ſon temps 
un fameux confeſſeur. Tout Paris con- 
noit la confeſſion honnẽte qu'il fit a Ver- 
ſailles à un Janſeniſte. Ce Jéſuite avoit 
une tres-belle voix pour chanter la jour- 
nee de la S. Barthelemi; il ne trouvoit 
rien de plus grand, de plus tendre, que 
cette abominable journèe; & apres ſes 
confreres Buſembaum & La Croix, rien 
de plus aimable que le P. Tellier & le 
frere Coton. 3 3 
Le Marquis du Roi de Pologne, Mon- 
ſieur Caraccioli, Etoit encore un de nos 
parents. Madame ſa mere étoit notre 
couſine par ſa r qui avoit 
epouſe un Xan-Xung dans le temps du 
Carnaval à Veniſe. La mere du couſin 
Marquis fut enlevée dans une &toile, 
parcourut pendant vingt-cinq ans ces 
obes lumineux, qui roulent ſur nos 
annces. Le genie qui preſide aux vents- 
coulis Fengrofla en lui ſoufflant au der- 
riere; elle fut dix- huit mois enceinte, 
à cauſe qu'il faut plus de temps pour 
fonder , former, organiſer le crane un 
Auteur Marquis, que celui dun Auteur 
pfleébéien. Vers la fin de Janvier, Ma- 
dame Caraccioli deſcendit de Fetoile de 
Sirius ſur la porte d'un couvent de Ca- 
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pucins od elle accoucha par le fonde- 
ment, endroit ordinaire JTou ſortent les 
vents-coulis. 

Le P. Nicaiſe de la villette-aux ines 
retournant le ſoir en ſon couvent, trou - 
va Fenfant fur la porte, le prit dans ſes 
bras. Le petit Caraccioli gaccrocha ala 

barbe du reverend Pere, & lui fit de 
très- innocentes careſſes. Le moine, tou- - 
che des gentillefles de Fenfant , le porta 
a ſon Gardien, qui le donna a une Sceur 
du Tiers-ordre pour Veduquer. 

Le petit Caraccioli, avec les ſecours 
qui menent les Capucins au ſavoir, de- 
vint un prodige du tiers-ordre de Saint 
Frangois. A huitans ce profond enfant 
ſavoit ſon benedicite commme un Pre- 
ſident de Toulouſe , faiſoit le ſigne de la 
croix mieux q Monſcigneiir Te Stadt- 
houder dans la Haye, & recitoit plus 
ele gamment ſon chapelet que! M. de Vol. 5 
taire. Ir. ;f $3 £15 

 Lhabiletsdes Capuciti developpa les 
grands talents qui de voient rendre no- 
tre couſin illuſtre a ſon ſiecle. Pour 

s'attacher plus utilement aux belles let · 

tres, il mepriſa, dit-il, les Franc ma- 

cons” & amour. Le fils du Dieu Mars 

rde que le 1 ſeul fait 
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raiſonner ; it preferoit Tamitiè qui pa. 
_ tout , a celle qui ſavoit obliger ; en conſe- 
quence, il aimoit mieux les paroles que 
les louis: cependant les derniers lui au- 
roient ete plus utiles a Rome, ol, pour 
diſtraire ſon appetit, il alloit lire les 
Epitaphes , & compter les cheminees 
du palais Farneſe. Il dedaignoit Pami-' 
tie des Philoſophes, il aſſuroit que ce 
ſentiment n' toit chez eux qu'une im- 
pulſron machinale du caur, qui ſe porte 
vers une goutte de ſang. Il annongoit que 
ſon coeur, ſes poumons, fon derriere 
& ſes angles deyoient faire un jour 
beaucoup de bruit dans le monde, 4 
cauſe que ſon cœur, ſes poumons, ſes 
engles & ſon derriere ſe meleroient avec le 
tonnerre, & renverſeroient le clocher de 
Pantin. Il avoit trouvè le ſecret d'ava- 
ler les medecines ſans repugnance, en si- 
ma inant boire une liqueur delicieuſe. 
C'etoit ſans doute en augmentant la 
ſomme de ſon imagination, qu'il croyoit 
Ecrire parfaitement ; parce que, ſelon 
ſon ſyſteme , pour Ecrire parfaitement, 
il mavoit qu s imaginer d crire party 
faitement. | 1 6 45> 1 it 2 5173 
It aſſomma le public de toutes les 
capucinades qu'i] ayoit retenues dans ſon. 
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enfance. Il compare, dans ſes inſipides 
ouvrages, la Cour de France @ la toile 
peinte , ow Lon voit des grouppes de vieil- 
les Duckeſſes & danciennes . Baronnes - 
Saſſeoir giganteſquement ſur des tabourets - 
peints. Ses idees ſur la Divinite ont un 
ſceau de grandeur & de majeſte quifraps 
pe. Dieu, ſelon lui, eſt comme un commis 
de la Douane, occupe a calculer la vas 
leur des alions des hommes. Le coufin 
n'aimoit point le chocolat; cette boiſſon 
rend les gens triſtes ; il preferoit les pom- 
mes, & dèmontroit que ceux qui man» 
geoient des pommes Etotent toujours 
plus gais. Les Normands qui mangent 
des pommes cinq fois le jour, ne ſont 
cependant pas ſi gais que les Gaſcons 
& les Provengaux , qui ne mangent point 
de pommes. > r 

Paliſſot eſt encore de la famille; c'eſt 
une tache que ce garęon dans la mais» 
ſon des Xan-Xung. Un Georges Nan- 
Xung voyageant en Theſſalie, S%amou- 
racha du cheval Pegaſe. ... Cette may- 
dite copulation donna le jour a M. Pa» 
liſſot; voila pourquoi il hennit encore 
ſur le theatre, & qu'il ſe paſſionne fi 
noblement pour le foin nouveau & 
Pherbe naiſſante. | Tk 
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Abraham Chaumeix eſt notre parent 
du cote de fa grand'mere. C'toit la 
lle dun marchand de vinaigre, qui avoit 
la pratique d'un certain Theodore Xan- 
Xung, ancien Maire d' Orléans. Notre 
parent trouva un jour cette jolie per- 
ſonne dans fa cuiſine, Sen amouracha, 
& lui fit un enfant qui fut la mere du 
grand Abraham Chaumeix, qui a de- 
clare une guerre odieuſe & forcence au 
bon ſens, & aux ſages qui cultivent pai- 
fiblement leur raiſon. | ; 
Ses prejuges légitimes, que le petit 
journal de Tréyoux & le mince jour- 
nal chretien ont trouve dignes de 1'6- 
loquence du nerveux Tertullien, ſont 
dignes du mepris de tous les ſiecles. 
Dans ce bourſouffle & ſec ouvrage, Abra- 
' ham'&efforga de rendre les Philoſophes 
& les ſages deteſtables aux idiots & aux 
fimples ; mais les perſonnes éclairées 
virent bien que les {on & les ignorants 
ne pouvoient Etre vertueux ni honnè- 
tes gens, à cauſe que ce que nous ap- 
pellons honnete-homme eſt l'effet de 
la juſteſſe de Veſprit & de quite du 
cœur. N „iar £7 mt 
Le couſin Abraham, enflé du gros 
ſavoir de ſes productions, envoya ſon 
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précieus volume au ſerviteur des ſer- 


teurs, le Souverain de Rome. Le Saint 


Pere, chatouille de la divinité de ſes 


ouvrages, S'&cria d'une voix caſſèe & 


infaillible: Abraham Chaumeix eſt Pen- 
fant gate des prejuges. Ce grand hom- 
me eſt ſemblable aux puces expoſces 
au ſoleil, & qui ſautent & gambadent 


pendant la chaleur; Abraham, echauffe 
du ſoleil des prejuges , Seſcrime , ſe de- 


mene, injurie & fait merveille. Le Pape 


ne borna point ſes bienfaits à ce com- 


Fife ſublime , il 8 SOT le bref 


uivant. 


BRE du Souverain Poniife 4 Mal 


tre Abralam Chaumeix, Kr. * 


pade, a Paris. 


Votre confrere M. de Voltaire, qui 


Ecrit auſſi divinement que vous bar- 


bouillez prodigieuſement, nous a en- 


voyé, A votre exemple, deux Posmes 


a peu pres chrètiens; le Poeme de Fon- 


teno1, & la belle tragedie de Mahomet: 


nous Payons remercie de ces preſents 


en le canoniſant, auſſi grand qu'il etoit, 2 


de nos benedicions vraiment Catholi- 


ques, Apoſtoliques & ie Je ne 
N iv 
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fais trop ce qu'il en fera; il a cepen- 
dant promis, sil faiſoit ſoleil la veille 
de Noel, d'amener à la meſſe de mi- 


"mit les belles filles du Valais, Madame 


Etrange & les Pecheurs du lac de Ge- 
neve. Cela ſeroit bien édifiant de voir 
le plus beau genie de Europe & les 
beaux genies Suiſſes venir dire Amen A 
Ia belle oraiſon de la Vierge, que nous 
chantons a la Poſt-Communion, Mais 
entre nous, Abraham, nous ne croyoris 
point que M. de Voltaire ait beaucoup 
de foi à nos benediftions. Si quelqu'un 
de nos citoyens Romains avoit compoſe 
la moitié des choſes edifiantes qu il a 
Ecrites ſur nous, nous ne lui euſſions 
envoye nos benediftions qu'in articuls 
mortis, preciſement . ſur la fin d'un 
Auto. da- fè, ont il auroit fait la decora- 
tion & le divertiſſement. Vous avoue- 
rez, Maitre Abraham, que M. de Vol- 


 ._ faire eſt plaiſant, d' envoyer à un Pape 


Phiſtoire de Mahomet ; reſt-ce point à 
peu pres ce qu on appelle parler de corde 
dans la maiſon d'un pendu? 

Quoique ce grand Poete ſoit ſur- 
charge de nos benediftions, ne vous 
 aviſez point de Pimiter; il eſt trop rai- 


fonnable, il eſtime les Encyclopediſtes, 


1 mon Crates 27 1 


Il 4 fait de beaut articles pout leur die- 
tionnaire, il a des prejuges legitimes 
que vous ètes un fot ; ne vous decow- 
ragez pas, © grand Chaumeix ! mon- 
trez hardiment votre petit poing aux 
Philoſophes ; faites tomber, ſi vous 
pouvez, le bon ſens & la raiſon; de- 
* qu ils gagnent du terrein, pᷣen perds; - 
es Teſuites ne ſont plus, leur chute me 
fait trembler. Le Parlement de Paris ma 
he 1 mains. On commence a croire 
Vinfaillibitits de YEg liſe n'eſt plus 
— une ſeule tète, ni ni Lenferme dans 
les murs de Rome; que les Cardinaux, 
fucceſſeurs des anciens Cures de cette 
ville, mont pas plus de droit de faire 
un chef Italien, que n'en ont les en- 
fants de chœur de 1a Sainte Chapelle, 
de nommer le P. Hayer Gardien du 
couvent du fauxbourg S. Laurent. Con- 
tinuez, © cher Abraham, a déshonorer 
la raifort humaine; elle nous fait un 
tort ſi confiderable, qu'elle mèrite votre 
indignation: que les brouillards Epais des 
er fur vous; ne vous laſ- 
ez point d ecrire avec votre plume mal 
taillèe, contre les gens raiſonnables, la 
rte du fanatiſme & de la ſurperſtition. 
Dons * Rome, le „ jour des 
23 
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Calendes, de S. Mathurin, dans le Pa- 

lais des Pecheurs, oY heyy "Rv. 
de Pierre & de Paul. 


Ce bref acheva de 1 1 be 
notre. parent; il Ecrivit,, il compila, 8& 
mit 'allarme dans tous les poulaillers 
devots. Le mau vais ſneces de > foes ou- 
vrages le degotita du mętier wo Lerivain 

riffonnier, Il ſe fit eier des acles de- 

tat. 3 | *£14 688 25 31 

Dix heures ſolinerent A la-Samaritai- 
ne, mon grand - pere ſe nut, Mapette, 
ennuyce dune converſation; où elle 
rentendoit rien, S toit couches, Jallai: 
la trouver au lit, elle bauda un peu. 
Votre grand-pere,, me dit, elle „ eſt bien 
impertinent pour un vieux Seigneur; 
les morts ſont auſſi durs que les peres 
& 'meres3 je maine point les motts; 
tien, mon petit, j; aime mieux les vir 
vants, on ne fait rien avec les trépaſ- 
ſes. Je compris ce que vouloit Manette. 
Oeſt un talent bien doux & bien agréa- 

ble dans une fille, que la conception. 

Je quittai Manette, je lousi un quar- 
tier dans la rue "Montmartre, on je 
- trouvai trois pieces, un cabinet & une 


chambre au-deflus du cabinet, Quelques 


e mon Grand-pere. + 275 N 
rs apres, je fis la connoiſſance Pune 
jolie fille, elle ſortoit du couvent de la 


e pas la laiſſer entrer dans le cabinet, 
elle voulut ſa voir ce que je faiſois toute 


la journée dans cet endroit; ſans parot 


tre trop emprefſe à la fatisfaire, j je Tui 
dis d'un ton neghge, que y golitois 
des plaiſirs inexprimables. YVayois pole 
la momie ſur un piedeſtal ; au A. Fa- 


vois Ecrit : Cehii qui ſoufflera au der- 


riere de cette momie, l entendra parler, 
SR verra des choſes merveilleuſes. 


2 pour voir la momie: un matin, me 
ant endormi, elle S empara de la 
ef du cabinet; pour la laiſſer libre, 

5 wi levai ſous * pretexte de rendre 


une viſite an Marais; je ſortis, je mon- 


tai doucement à la chambre au-defſus 


du cabinet; des que je fus parti, la 


nouvelle Eve Shabilla, alla au cabinet, 
y reſta une heure; au bout de ce temps, 


la vorx de mon grand- 


vi 


Varennes. La Vermandoiſe &toit cu- : 
| cen. comme jayois eu attention de 


La Vermandoiſe m*obſedoit jour & 


Jentendis les cris de la Vermandoiſe & 
e; je deſcen- 
dis ſubitement : la pauvre fille Etort dans 
un Etat riſible, je la ſoulageai, elle vo- 
miſſoit mille 1 injures; OY grand- pere 
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me. hs pitrait: Tu es bien libertin , tu 
— ſouvent de coquines , Fargent 
de ton pere eſt maudit ; helas ! pauvres 
parents, Economiſez, donnez-yous, des 
peines pour faire valoir votre bien, un 
coquin d' enfant, un jeune ctourdi moiſ- 
ſonne, conſume dans ſix mois le fruit 
de vos travaux immenſes, & pour lui 


Sy Pequiralent de la raiſon. 


Je repreſentai a mon aieul la neceſ 
fite où jetois d'avoir une fille pour le 
faire parler, Vimpoſlibilits de conſer- 
ver celle qui avoit tate de experience, 
& eſſuyè les conditions —— du 


teſtament, Mon grand- pere avoit aims 


les femmes, il ſe radoucit, & me dit: 
It faut que la jeuneſſe ſe paſle ; Jaime 
mieux te trouver dans les bras dune 


fille que dans un cabaret; les bras d'une 


fille ſont plus honnètes qu'un cabaret. 
Du temps de Francois premier, nous 
ſaiſions amour dans les tavernes, le ſo- 
leil du vin echauffoit nos cœurs, noa 
maitreſſes s enivroient avec nous, nos 
ſoupirs amoureux ne Selangoient dans 
les airs que lardes de gros hoquets vi- 
neux; on eſt plus ſage dans ton ſiecle, 
les filles ne ſont pas tach6es de vin, 


on fait amour a ſec. 


de mon Grand pere. 27 


— 


Mon grand · pere voulut voir Paris; je 
pris un fiacre, nous paſſames au Pont- 


neuf; il fit arrèter la voiture vis-a-vis: 
d' Henri IV; il donna des larmes de ten- 
dreſſe à ce grand Prince. Fat vu ſa roue 
dans l'enfer, elle n'y reſta qu'un mo- 


ment, elle ne S toit preſque point alte- 
ree dans ſon vaſe; & hors quelques 


plis de cotillon qu'on redreſſe - arſe- 
ment, elle etoit exactement ronde; 
Voila le plus grand de tes Rois, le 
plus approchant de Xenott, digne en 
tout ſens de la couronne de Francois 
— 3 
Plus loin, mon grand- pere fut f 

de la majeſtè du 3 — py fag. 
Edifice, il gFarrEta vis-a-vis dune grande 


porte où Pon avoit crayonne avec du 
charbon quarante figures: Queſt-ce que 


ce barbouillage, me dit- ilꝰ Papa, ce ſont 
les quarante immortels. Qui ſont ces 
immortels? Nous ne connoiſſions point 
des hommes de cette race du temps de 


Frangois premier. Je le crois, votre 
fiecle ſortoit à peine de la barbarie & 


de l'ignorance; mais dans le fiecle des 


lumieres, des petites tètes & des cha- 
peaux plats, nous avons des immortels 


fixes ordinairement par la police au 
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nombre de quarante. Que dit ce bayard 

avec ſa police & ſes immortels? Ce 

ſont les quarante Meſſieurs receveurs 

des jettons de l Academie Francoiſe, qui 

ont donné à toute Europe des ſignes 


eclatantsd'immortalite en 
einq ans la lettre A; enfin, ce font des: 
ſavants qui ont decide qu'il falloit dire 
vis-à- vis des porcherons, & non pas 
vis -à - vis les porcherons ; parce que 
vis-a-vis regit le genitif. Dans ton fie- 
cle de lumieres, tu donnes Pimmorta- 
lite bien genereuſement; du tenips de 
Frangois premier, on ne Taccordoit 
qu'à ceux qui faiſoient bonne contenance 


vis- Avis de Fennemi, & qui repouſſoient 


vis-àA-vis d' eux les troupes de Charles» 
le conduiſois mon grand - pere chez 
un de mes amis dans la rue Saint · Vic- 
tor; en trayerſant celle de la Bouche- 
rie, la portiere du fiacre souvrit, la 
Momie tomba, un chien de boucher 
ſauta deſſus, la prit par la gorge, & 
 Pemporta.. Je ſautai he la voiture, je 
eourus après mon grand pere en ſuivant 
toujours le chien; il entra avec ſaproie 
dans VEglhiſe de S. Severin, ot Von chan- 


toit la meſſe d'un enterrement; on toit 


- te mom Cfambipere. 179 


à ce que les bonnes gens appellent Pe- 
ie vation; le malheureux chien, ſans ètre 
apperęu, alla depofer. mon grand- pere 
ſous le poële du mort, à deſſein, ſang 


doute, de le:ronger plus a fon aiſe. Un 


enfant de chœur, qui encenſoit le cada- 
vre, appercut la queue du chien, lui 
nna un coup d' encenſoir qui lui fit 
lacher priſe; il dorch de deſſous le Nr. 
le, on 11 laiſſa la mom ie. 
Mon 
voyant pas le jour ſous Vepaiſſeur du 


drap mortuaire, erut d'abord ètre en- 


louti dans le ventre du chien; il ſe mit 
crier, à jurer, à tempèter. Les aſſiſ· 
tants effrayes croyant que cetoit le mort 
qui xevenoit, ſe ſauverent. Le Pretre 1 
qui Navoit pas la conſcience trop nette, 


les autres. Ie me trouvai tout-a-coup' 
ſeul dans IEgliſe; je tirai mon grand 
pere de deſſous le pole; le bon-hom- 
me fans reſpe& pour le lieu ſaint, me 
dit: Malheureux, tu fais toujours de 


belles Ctourderies; Sil y aun mauvais 


fiacre a Paris, tu le choifis par prefe-' 
rence; tu es un ſot; ſans le ſecours de 


Xevoti ; ce chien, comme tes Procu- 


reurs, m'alloit gruger juſqu aux os. 


grand pere encore btourdi, ne 


laiſſa le ſacrifice , & prit la fuite comme 
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IL'après· midi je menai-mon grand- pere 
ſur les Boulevards; je le 3 ſur une 

vieille futaille à la porte du grand cafe; 
Le papa s amuſa à chanter pouille aux 
paſſants. Il vit un carroſſe garni de qua · 
tre Abbes commendataires; it ſe mit à 
erier: Meſſieurs, .cherchez- vous des 
filles de joie? allez à la barriere Sainte- 
Anne, ou dans la petite rue du Chan- 
tre; du temps de Francois premier, il 
y avoit toujours une garce dans cette 
rue. H vit Monſieur D... Fermier ge- - 
néral. Ecoutez, lui dit-il, je fais que 
vous connoifſez la multiplication des de- 
niers, mais vous avez fait une ſottiſe 
d' im primer a vos depens: cet in-guærto 
contre VEfſprit des loix ; croyez-moi, 
ne ſortez point du merite de calculer le 
profit de cinq groſſes fermes, & ne 
mettez point votre fils en priſon pour 
chatouiller vos confreres. 
ll vit paſſer un Abbé de Saint-Malo. 
M. le Diacre, vous vous pavanez un 
peu trop, regardez au moins les gens. 
vous Ctes bien ſier? comment! eſt-on fi 
chargè de gloire, pour avoir compli- 
mente le Cardinal Richelieu, & vos 
trente- neuf immortels? tachez, M. Ab- 
be, de ne pas tant nous demontrer que 
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deux & deux font quatre; vous C@tes 
comme ces villageois, qui ne ſavent ni 
lire. ni ecrire ; ils attendent la fin du 
Pſeaume pour chanter , & ne ceſſent de 
crier quand ils ont une fois attrape le 
gloria Patri. II vit paſſer M. Waſpe: 
Eh, Freron, c'eſt toi. LAuteur de Pan- 
nee littèraire avanca, mon grand-pere 
lui cracha au nez, en lui diſant: Tiens 
voila. ce que j avois à te dire. Il vit 
Monſeigneur Chriſtophe; mon grand- 
pere Pappella ; ce ben Prelat eut la 
complaiſance de faire avancer fa voi- 
ture, & dit au bon-homme Xan-Xung : 
Etes- vous, mon cher frere, cette mo- 
mie parlante? Oui, Monſeigneur. Avez 
vous un billet de confeſſion? Non, 
Monſeigneur. Que dit-on de mes paſſe- 
ports dans l'autre monde? Rien du tout, 
Monſeigneur. Que dit-on de moi? Rien 
du tout, Monſeigneur. Cela m'etonne ; 
le Pere Datouillet cependant m'afſuroit 

e S. Ignace . . . Que dit-on des Jan- 
{eniſtes ? De tres-bonnes choſes ; com- 
me leurs roues ſont plus dures que cel. 
les de vos bons amis les Moliniſtes, 
nous les fetons quand elles arrivent; 
elles ſervent a nous polir & à nous 
rendre dignes de tourner plutot chez 


| n \ 
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le grand Xenoti. Cette converſation ne 


les vivants & les mourants, & de cer- 
tains Etoient auſſi fana .. . II ne put 
ache ver, Pheure'ſonna, mon grand · pere 
o EA. 
La faculte de Médecine de Paris, la 
communauté des Chirurgiens-Barbiers 
de Paris, (“) & la bande des Apothi- 
caires de Paris s'aſſemblerent a S. Come 
ur examiner la momie de mon grand - 
pres ſymptomes de ſa diarrhèe, & 
bonne ou mauvaiſe qualite de ſa mas 
tiere louable. On coucha le bon-hom- 
me Xan-Xung ; favori de Francois pre- 
mier, ſur la table où Fon erale les pen- 
dus, & o, le ſcapel à la main, on cher- 
che dans un cadavre puant les moyens 
les meilleurs poſſibles de guerir, les vi- 
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2 Les Chirurgiens de Paris, pour ſe rap- 
procher davantage des Médecins, ne raſent 
plus; ils ont tort, le raſoir entretient la lége- 
rete de la main, L Etat feroit bien de leur or- 
donner de raſer. Le public eſt dupe de cette 
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vants. M. le Doyen, qui avoit plus de 
petruque que de tete, tore orne- dune 
antique ruche a deux manches, qui lui 


tomboient horiſontalement ſur les Epau- - 


les; les deux boudins & toute la capa- 
cits du gaſon étoient friſes comme le 
boyau redtum: ce ſavantiſſime Docteur 
prononęa d'un ton flute le diſcours ſuj- 
r $3584 357 

Te n'eſt bus le temps, Meſfieurs, 
od Pignorance en bonnet quarre & en 
plat collet , Etoit aſſiſe dans nos écoles. 
Notre ſcience eſt toujours la Reine des 
ſciences , Regina cœli lætare, Alleluia; 
nous ne fommes plus dans ces ſiecles 
ſyſtemariques, où nos _celebres deyan- 
ciers ſoutenoient, que le ſang paſſoit du 

cœeur dans les veines, & qu'il n'en re- 
venoit d' aucun endroit dans le cœur; 
que le cerveau netoit qu une maſſe 
compoſce d' eau & de chair, qui ne con. 
tenoit aucun ſang, & Etoit privèe de fen- 
timent; | Poffice de cette maſſe froide 
Etoit de temperer les chaleurs du cœur; 
combien de temps la Medecine a-t-elle 
ẽtè partagee pour ſavoir ſi A avoit 
eu un r ee (On fl 
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Cees queſtions, qui influoĩent prod{- 
gieuſement ſur Part de guerir ,-ont été 
perfectionnèes dans notre fiecle : c'eſt 
depuis peu que nous avons decouvert 


que la mort des pendus Etoit delicieu- 


e, a cauſe que la corde, ſerrant etrot- 
tement le col du patient, interrompoit 
la circulation, & obligeon le ſang are- 
fluer rapidement vers la plante des pieds; 
ce qui lui occaſionnoit un chatouillement 
voluptueux. Cette découverte impor- 
tante Etoit reſervee à un ſiecle auſſi ſo- 

lide que le notre. Ceſt depuis peu que 
nous avons trouve que le coeur toit du 
cote droit; que la methodeide fe pro- 
curer des garcons etoit de faire coucher 
ſa femme ur le cote gauche, & que le 
moyen de guerir radicalement une ma- 
ladie, Etoit de conclure ſavamment 


| Pune quantite de raiſonnements gau- 


Nos adverſaires, qui nous regardent 
comme les ennemis de la fante, font 
des calculs, des raiſonnements qui nous 


- 


— Douay, rignorante faculte de Medecine ſonte- 
noit encore en 1745, cette utile queſtion 5 
Drum Adamus habuerit umbilicum. 
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feroient tort, fi nous n'etions pas mé- 
decins. Ces diſcoureurs aſſurent que 
toutes les maladies ont leur commen- 
cement, leur perfection & leur ſin; que, 
malgre notre ſavoir, nous ne pouvons 
rien c r au cours naturel des ma- 
ladies; leur marche a rèſiſtéè fi᷑rement 
juſquꝰ ĩci aux connoiflances & aux re- 
medes de la faculté. La fievre, malgre 
ſes ſymptomes-caratteriſes & les miſ- 
ſions des pouls que nous avons tates,. 
eſt encore un myſtere pour nous; & 
nous n'euſſions pu la guerir, fi les gens 
qui nous fourniſſent du poivre, na- 
voient apporte en Europe une racine 
amere qui vient à 'cote du ſucre qui, 
_ reſt point amer, amarus, amara, ama- 
La plupart de nos ſecrets, de nos 
grands remedes & de notre ſcience, 
ſont le travail des ignorants ou des ani- 
maux. Sans les matins, le chiendent ſe- 
Toit ineonnu; ſans la cicogne, le clyſ- 
tere ſeroit inconnu; ſans les chats, 
Pherbe de ee nom ſeroit incongue ; & | 
ſans: les ſots, notre art ſeroit inconnu. 
Nous avons, Meſſieurs, dans cette 
momie un ſujet nouveau de guerir les 
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la médécine : entourons, reſpectables 
a Docteurs, cette momie; & à Pinſtant: 


au derxi 


ſortir FAG ce wit van nous don 
nera la connoiſſance de la bonne ou 


MA: qualité de la matiere louable 


du temps de Frangois premier; ne laiſ- 
ſons pas èchapper à notre ſagacité le 
moindre globule dune. matiere ſi inté- 
reſſante & fi precieuſe aux progrès de 


qu'on lui "ſouſflera au derriere, que le 


Docteur cantharida mortuus, & le Doc- 


teur ſuperlativus perſectus tiennent cha- 
cun une montre a ſecondes pour calcu · 
ler le temps & la viteſſe de ſon cou 
lement ; que le Dofteur Perobirum ollie 
approche un thermometre à la hauteur 


de anus; que les deux plus anciens de 


la faculte, le nez ſur le derriere de la 


momie, examinent attentivement Vou- 


verture : n'echappons'rien,,Meſlieurs, 
prenons la matiere louable ſur le Mit. 
Les Docteurs s arrangerent gravement 


au derriere de mon grand per.. 


La facults avoitnomms: pour ſouffier 
ere du grand Tonquin de 1a 
COA s * — anciens apothicaires de 
Paris. Les viſe- au- trou, acoablés d an- 
nees, navoient ni dents ni poumons; 
ils ſoufflerent une heure, & cla parole 
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ne vint point: on fut oblige de tirer 
au fort. Le haſard, ſous I' empire de la 


Providence, fit tomber le choix ſur un 
apothicaire de la Rue Jacob. Ce ſouffle- 
boudin fit jouer la mine, & mon grand» 


pere commenca à parle. 
Le vieillard incrédule en médecine 
& en bien d autres choſes, me gronda. 
Que fais-tu avec ces ànes? que me veu- 
lent-ils? Papa, C'eſt l intelligente & ca- 
pacieuſe faculte de Paris, qui veut exa- 
miner votre matiere louable. Te paye- 
ront- ils? Oui, afſurement. En ce cas, 
je me prete a ta fortune. 
Les Médecins, familiariſes par voca- 
tion & par gout avec le pot de eham- 
bre & la matiere louable, avoient le 
nez colle ſur la fiente de mon grand- 
pere; ils calculoient, palpoient Vepaiſ- 


ſeur de chaque globule. M. Moreau, un 


ſcapel d'or a la main, diviſoit, ſubdi- 
viſoit chaque molecule, & ſeparoit ana 
tomiquement avec ſa dextéritè ordinaire, 
les parties ſolides des liquides. LACS 
Les excrements ſejournès long - temps 


dans les inteſtins de Monſieur, dit- il, 
ont eu tout le temps de ſe delayer de- 


puis Francois premier; & ſelon notre 
ſcience de contraria contrariis, je decide 
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ue le corps de Monſieur, venant à ſe 


* 


urifier, ſe petrifier,, ſe momifier, a 
donne, à meſure de fa denfits „un de- 
pre en de liquidite a la matiere loua- 
ble; ce qui Fa rendue telle que nous 
la voyons aujourd'hui; à cauſe que la 
ſomme de la denſité étant egale. à la 
ſomme de la liquidité, il reſulte une ga · 
lite parfaite. Ouia liguiditas equilibrium 
eſt ſumma virtus & ſummos virtutes. Le 
corps de metier des Barbiers-Chirur- 
giens de Paris, la bande des Apothicai- 
res de Paris, applaudirent aVeloquence 
de M. Moreau, © . 
La célebre école de Médecine, qui N 
vouloit pouſſer les obſervations Nu 14 
loin, queſtionna mon grand-pere, M. le 
Doyen lui demanda comment il vivoit 
du temps de Frangois premier. Sur le 
bon-ton; croyez-yous' que je vivois 
dans un grenier comme vos Fraters de 
S. Come, les fiacres du Carouſel, & 
les croeheteurs du port S. Paul? De vo- 
tre temps, n'avez- vous pas donne dans 
1 les filles de thèatre? ces nymphes font 
changer la nature de la matiere loua- 
ble; Chriſtophe Colomb leur a .parle 
à Poreille; elles donnent des faveurs, 
on les leur rend, & ces donngs, ces 
| rendus 
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rendus ſont fatals à la ſociété & à la 


matiere 1duable.... Allons, répondez 


nous, aimiez- vous les femmes? Cer- 


tainement, je les adore toujours; notre 
goũt pour elles eſt fi beau, il a ete im- 
prime dans nos cceurs avec tant d'in- 
 clination par le Tien, que nous les 
idolatrons encore dans autre monde. 


M. le Doyen, qui <toit mèecontent 
de ſa femme, repondit froidement': He- 


las, ce ſexe que vous cheriffez tant, eſt 


cependant funeſte à la ſantè. Du temps 


de Francois premier, dit mon grand- 
pere, il entretenoit n-s' jours; le plai- 


fir qu'il me procuroit, me ſmettoit le 


meilleure humeur, & ame mieux diſ- 
poſee repouſſe plus aiſẽment les qua- 
lites ennemies qui Paſſiegent. Fobſer- 
vois que les filles du monde, toujours 
agitees delicieuſement par le plaiſir, 
Etoient a Fabri de mille maladies; com- 
ment voulez- vous qu'une choſe” triſte, 
comme la fievre, attaque une choſe gaye 
comme une fille de joye? elle eſt tou- 


jours en Pair, ſon corps eſt dans Fagi- 


tation continuelle du plaifir ; par où la 
fievre iroit-elle la ſurprendre?. Les filles 
Etoient la pierre de touche de ma ſante; 
quand je repondois a leurs 1 „Je- 


A 
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ois certain de me bien porter. Ne pur- 
gie · vous pas quelquefois du temps de 
Frangois premier? Non, je prenois des 
filles; je men, trouvois parfaitement 
bien; la femme eſt un remede divin , 
quoi qu'en diſent S. Jean-Chryſoſtome 
& le frere Croiſet de la Compagnie de 
Jeſus. Francois premier n'avoit- il pas un 
médecin? Oui, il avoit un médecin & 
un confeſſeur; mais comme Sa Majeſts 
avoit de l'eſprit & de la fante, elle ne 
ſe ſervoit ni de l'un ni de Pautre. La 
Cour ravoit donc point de foi à notre 
ſcience ſi profonde, ſi babillarde, ſi 
arbitraire, fi confuſe & ſi opiniatre ? 
Non, la Cour de Frangois premier ne 
croyoit pas aux charlatans, aux mede- 
cins & aux moines. Je ne ſuis pas ſur- 
hy que vous ſoyez mort. Ah, ma foi | 


Etoit temps; je mourus a Page de 
cent trois ans; vous voyez que j; ai vecu 
aſſez- honnètement. 

M. le Doyen continua ſes queſtions, 
A quelle heure vous couchiez- vous du 
temps de Frangois premier? Au jour, 
A quelle heure vous leviez-vous? A 
midi. A quoi paſſiez vous votre temps? 
A careſſer les filles de joie que nous 


monions au cabaret; nous ne faiſions pag 
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| a dpenſe des petites-maiſons , les ca- 


dars ſont faits pour quelque choſe; 


en temps de guerre, nous nous 
tions comme des braves, nous aimions 
le Roi, nous Paccompagnions a la chaſ- 
ſe, & nous faiſions des contes. Ne vous 
echauſhex-vous pas trop à la lecture? 
Nous ne liſions jamais, la plupart des 
Seigneurs ne ſavoient point lire. Ne 
vous fatiguiez-yous pas trop a des cour- 
ſes ? Si nous courions les tournois, nous 
diſputions les bagues „on s'eſtropioit 
plus ſouvent qu'on samuſoit; 'c'Ctoit le 
ut de la Cour, il nous entrainoit. 
e ſentiez- vous point des empremes en 
allant au cabinet, C'eſt- A · dire des en- 
vies d'aller voir votre Procureur ? Af- 
ſurement , je n'y allois jamais ſans avoir 
envie. Tant pis, Ceſt un mauvais figne z 
combien de fois y alliez-vous dans la 
journée? Une fois, Signe d'une grande 
maladie; la grande regularite & la grande 
ſanté ſont des pronoſtics de maladie, 
parce que la fante precede toujours la 
maladie: Sanitas ipſa morbus eſt : ne 
ſantiez- vous point des inquictudes dans 
les inteſtins? Je netois inquiet de rien, 
ir m'occupois point de mes inteſtins. 
res-mal fait, * negligence de vor 
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tre part, il faut S'occuper de ſes inteſ. 
tins; ils ſont fi etroitement unis avec 


nous, que nous leur devons des égards; 
la Nature a. grave cet amour pour nos 


_ Inteſtins ſur la matiere louable; elle lui 


a imprimè un caractere de tendreſſe 


que nous remarquons d'un bout de Pu- 


nivers a Pautre.' Tous les hommes qui 

font leur' cas en plein air, regardent 

Rut qu'ils viennent 

de mettre au monde; un bon pere doit 

toujours avoir des entrailles pour ſes 
enfants, & aimer ſes inteſtins. 

Mon grand-pere, ennuye des queſ- 


tions de M. le Doyen, Fenvoya mi- 


htairement au diable avec toute l' Ener- 
gie du regne de Francois premier. La 
faculte ne pouvant diſcerner fi la ma- 
tiere louable des anciens etoit prefera- 
ble a celle des modernes, decida que 


fa nature Etoit encore inconnue, com- 


me toutes les maladies dont la méde- 
cine ſe mele de guerir, On me donna 
dix louis. Je reportai mon grand-pere 
A la maiſon, _. | n or 67 ery 

Mes amis m'avoient confeille de por- 


ter la momie à Verſailles comme une 


rarete digne du Roi. Pour menager Par- 


ent, je pris la galiotte juſquà S. Cloud: 
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commeil ya toujours de Pextreme bonne 


compagnie dans cette voiture, je pro- 


fitai de celle de fix poiſſardes & de 
quelques femmes des Halles. Une de ces 
Dames appergut la momie, & gecria 


_ « tout-a-coup : Eh voire! ma commere , 


quelle drôle de choſe! elles vinrent au- 
tour de moi : Qu eſt· ce que cela, notre joli 
Monſieur, me dirent- elles? Meſdames, 
C'eſt une momie. Voire, Monſieur a pè- 
che-ca à la ligne a. Monfaucon , ol il a 
cueilli ca ſur Parbre des 8 Dans 
la forèt d'Orleans, il y a du bois qui 
porte de ces biaux fruits. Ceſt appa- 


remment, dit une autre, la tante à 


Monſieur! il me paroit qu'il a de bra- 
ves parents; ce n'eſt pas, graces au Ciel, 


la premiere de votre famille, n eſt· i 


pas vrai, Monſieur? Votre tante, dit 
une vieille poiſſarde, pechoit la main 
nue dans les poches? C'eſt un bon m- 
tier quand Charlot ne trouble point le 


negoce. Au reſte, dit une autre, cela 


ne fait rien à Thonneur de Monſieur, 
la tante a peut- etre été bien confeſlte. 
Va, dit la commere Gerniffle, de cent 


de noyes, pas un de ſauvé; de cent 


de pendus, pas un de perdu. 
Une de ces poiſſardes parcourut plus 
© u 
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attentivement la momie; frappëe de 
Tinattention de ſes compagnes, elle $6- 
eria avec vivacité: Aihe· Huri de Chayo! 
Voyez donc, ce n''eſt point la tante a 
Monſieur, c'eſt ſon. grand-pere, he 
il en a pour deux liars ſans lui rendre ſon 
reſte. Oh! coufine Babet, dit une au- 
tre, ſainte Genevieve, que cela eſt pi- 
toyable ! c'eſt pis que not. homme quand 
il eſt d'ſous; f tu yeux un lavement 
die harbarie avec un chalumiau de trip» 
pes, le grand-pere de Monſieur a un 
tres-beau chalumiau; ca aviont Vair 
d'une vieille corde de baſſe ratatinge.... 
Hz, he, commere, regarde les deux 
voiſins du grand-pere,, on diroit deux 
vieilles emplatres d'onguent de la Me- 
Te... Tiens, la Gerniffle, prends ga 
pour te faire des mouches, tu en met- 
tions quelqusfois „ ta viande ſe gate. 
Tais-toi, chienne de garce, dit Ma- 
dame Gerniffle en colere, tu n'aurois 
pas fait trois enfants, fi. tu n'avois 
trouvè que ces emplatres. Voyez cette 1 
gueuſe , repartit autre, ſon homme 
men a pas un plus rude, mais la pu- 
tain fait où en trouver d'autres. 
Ces femmes alloient ſe battre; pour 
diſtraire leur colere, je leur dis: Mei- 
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dames, cette momie parle; pour la faire 
parler, il faut lui ſouffler au derriere- 
Commere, dit Pune, cela devions ètre 
plaiſant; pardi ſouffſons· lui au cul, il 
a les feſſes auſſi dures que le vioſon de 

S. Jean des Meneftriers de la rue Saint” 
Martin. (“) Elles diſputerent laquelle 
ſouffleroit la premiere. La grande Ger- 
niffle eut tous les honneurs; la momie 
Tui remplit la face & fa grofle gorge 
de matiere louable. Oh, jean-F.. . de 
grand- pere! gecria-t-elle, que le B. 
eſt puant! il faut qu'il ait avale que 
ques garces! Mon grand-pere qui avoit _ 
'vecu à la Cour de Francois premier, 
juroit comme ros vieux Seigneurs , & fit 

- chorus avec les poiſſardes. Ces femmes 
moins etonnees de Pentendre parler, 
que prefſces de ripoſter, lui dirent :' 
Voyez ce' mquedouille de trepaſſe, il 
eſt furieuſement en gueule ! ſais-tu, 

vilain, que je tenions tete à dix hom- 
mes, & que je nous F... d'un reve- 
nant; tu n'es bon à rien, je patientons- 


— 
- 


— > * 5 — — ; 2 — 

| (") On voit à la porte de S. Jean des Me- 

neſtriers un ſaint qui joue parfaitement du 
O iv 


* 


AA 


— . 


5 BY ” — — — — 
k x S ft- Satane” ai bad. G4 

FRY * 5 — Hm aum — — my - 

* — w > - - — ——— f — — ws —— 


* — — 7 — 
_— 
> - 
— 
a 


296 La Momie 
de nos hommes, ils jurons ; mais, Da- 
me, ils nous faiſons plaiſir, ils nous 


chatouillions od ga nous demange ; mais 
ton boyau de, chat, que ferions-nous 
avec... Putains, maquerelles, dix mil- 
lions de garces, vous tairez- vous, dit 


mon grand-pere; toi, tu as fait ton 
mar cornard; toi tu as vendu ton chien 


dhonneur pour une chopine arr gros 


Caillou; toi, gueuſe, de Francoiſe, tu 


as porte le colier du pilori.... Ces 


chiens de defunts, dit la commere Ma- 
non, ctions comme les gens d'Egliſe, 
ils decnions les honnetes femmes de tra- 
fic par charite. Vierge de corps de gar- 
de, veux-tu te taire ? tu.as fait trois en- 
fants avant de te marier. Il vaut mieux, 
vieux penard, faire trois enfants qu'un 


veau; avec ton chien d'anchois, tu 
wWaurois pu faire un poil. Ne vous fa- 
chez pas, Monſieur e grand- pere, dit 
une autre, vous Ctes tout noir de co- 


lere; Javotte , apporte un coup de 
rogome a Monſieur, un bon verre de 
facre-chien tout pur, ca lui fondra la 
rage qu'il avons dans le cœur. Oui, dit 


- Jayotte, voila une belle face de cul 


grille; ſi Fon avoit de cette race, on 
pourroit jetter le pere dans Viau, Chien- 
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nes de coquines, vous tairez-yous, dit 
encore une fois mon grand- pere? ces 


femmes Ygechaufferent, une plus vive 


= les autres prit la momie, & la jetta 


ns la riviere. 

Sans me facher inutilement contre 
ces femmes, je payai le batelier; je me 
| fis mener à bord, je ſuivis le cours de 
la Seine. Mon grand-pere juroit, tem- 

toit dans l'eau comme le tonnerre 
dans les nues. Il fut rendu plut6t que 
moi aux filets de S. Cloud. Les pecheurs 


voyant flotter un cadavre, entendant 


des cris, crurent que c toit un ne rez 
ils Pecherent mon grand- pere; au tot 
qu'il fut A terre, il commenca à jurer , 
les pècheurs & le peuple attroupes fut- 
rent en faiſant des ſignes de croix ; les 
bateliers croyoient avoir peche le dia- 
ble. Mon grand-pere m*accabla d'un 

million Cinjures : Crane à l'envers, 
chien Cinſenſe, malheureux etourdi,. tu 
ne vois que de la canaille, de la mau- 


vaiſe compagnie..,. fi ton pere ſavoĩt 


ta conduite ... tu voyages avec des ma- 
querelles, des poiſſardes. 

La frayeur du diable avoit allarmd 
tout Saint-Cloud; des fanatiques qui me 
croy oient d intelligence _ PFeſprit ma 
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298 T La Momie Ys 
lin, vouloient m'arreter ; quelques per: 
ſonnes inftruites de Thiſtoire de la mo- 
mie les en empècherent, & cette ſcene ſe 
termina comme les ayentures qui arri- 
vent en France, par e plaiſanterie & 
le ſarcaſme. Mon grand- pere, qui ſe ſou- 
venoit d avoir été Xon-quin a Ja Chi- 
ne, & fayori de Francois premier, 
Etoit gros d'humeur. Il faut que tu me 
ramenes a Paris, me dit-il, je te de- 
fends de me ſouffler davantage au der- 
riere, & fur-tout de me conduire A la 
Cour. Le bon- homme avoit beau me- 
nacer, jetois le maitre; la nuit Etant 
venue, nous couchimes à Saint-Cloud. 
Parrivai le lendemain de bonne-heure 


© £ 'Verciits: 3 fs ares ©. an Sei- 


gneur intendant des menus plaiſirs de 
Majeſte ; je reſtai trois heures dans 
Pantichambre avant d'avoir audience. 
Les laquais en paſſant & repaſſant me 
regardoient avec Tinſolence des laquais 
des Grands. Je parus devant Fintendant 
des petits plaiſirs de Sa Majeſte : Mon- 
ſeigneur, je defirerois montrer au Roi 
une momie. L'intendant me regarda 
d'un eil cauſtique, Jeva les epaules, & 
me dit: Voila un plaiſant cadeau a don: 
ner au Roi; quelle eſt cette momie d 
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Monſeigneur, c'eſt celle de mon grand- 
re. Le Roi ſe F.., de ton grand- pere; 


ſors-tu de l'höôpital ? fi tu apportois la 


momie du General des Jeſuites', comme 
on parle beaucoup de ces frippons, tu 
ferois peut- etre fortune : les Janſeniſ-' 


tes te payeroient largement. Monſei- 


neur, la momie que je veux preſen- 
ter à Sa Majzſte, eſt une momie par- 
lante. Va, il wen manque point à la 


Cour; la vieille Ducheſfle. .. . Madame 


de... lac... lac... nous ennuyent” 
aflez; on les ſouffre à cauſe de. Peti- 


quette du tabouret ... . Allons, fais aps 


porter ta momie. Avant il faut, Si 


vous plait, que j avertiſſe votre gran 


deur que le Dieu Xenoti ... Quꝰ eſt-· cè 
que ton Dieu Xenoti? n'eſt- ce pas ce- 
lui qui a fait la meffe ,- qui fut conga 


de PAnge Gabriel, ne de Ponce Pilate, 
comdamne à mort par la Vierge Ma- 


rie, & enterre dans la Sainte Chapelle 
de Jeruſalem avec ſon bon ami Barra- 


bas... je me rappelle encore mon Ca- 
téchiſme, - Cefſt un treſor que la mé- 
| moire | N Non, Monſeigneur 3-Xenoti' 
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1 La Momie og 
ou le Tien eſt le Dieu de la Chine,.; 


Eh bien! ton Tien, qu'a-t-il fait avec ta 


momie? Pour la faire parler, il exige 
qu'on lui ſouffle au derriere; & dans 
le moment qu'on lui ſouffle au derrie- 
re, mon grand - pere decharge dans la 
phyſionomie du ſouffleur une quantité 


dois aller chez la petite... & tu m'a- 
muſes avec des ſornettes: il me ſit chaſ- 
ſer à coup de baton ; ſes gens ne m'é- 


pargnerent point. Je ſentis alors que 
mon grand pere connoiſſoit la Cour, & 
avoit demeure a celle de Frangois pre- 


mier. Je retournai triſtement à Paris. 


Deux jours apres, je fus épris des | 


. . charmes d'une jeune perſonne ; c'ctoit 
plutòt une divinite qu'une mortelle ; un 


eſprit cultive, une raiſon ſolide, un 


cœur tendre & ſenſible, une conſtance 


immuable formoient le caractere & Fame 


P CEphigenie. 


Je rencontrai le ſoir cette belle fille 


0 diſcours de M. Tintendant des menus; à la 


Cour, on ſe pique daimer le Roi, & de ne 
point r any Catèchiſme. 


konnète de matiere louable. Comment, 
B.... dit le Monſeigneur des menus, 
tu viens me faire perdre le temps, je 


de mon Erand- pere. Jr 
aſſiſe ſur une pierre ſous les Jardins 
de VInfante ; elle paroiſſoit fatiguce, je 
Fabordai avec ce ton aiſs qu'on aborde 
à Paris les filles qu'on trouve le ſoir 
ifolees le long des Tuileries ou du 
Luxembourg. Ephigenie vit mon erreur : 

Ne me prene pas, Monſieur, pour une 


fille du monde, je ſuis etrangere, 3j Jar- . 


rive au moment à Paris, je ne connois 
point cette ville; je ne ſais mème on 
je pourrai me retirer en ſiirete; ſi la 
vertu a encore des droits ſur les cœurs, 
ſi votre ame eſt capable de ſoutenir Pin= 
nocence , trouvez-· moi un logement ou 
je puiſſe etre ſans crainte; mon eſtime, 
mon amitiéè, ma reconnoiſſance, plus 
conſtants qu'un inſtant de plaiſir, plai- 
ront mieux à votre coeur, & me ren- 
dront plus digne de vous. 

Ce langage nouveau me ſurprit; je 
me pretai de toute mon ame à obliger 
une ſi belle perſonne; Pat toujours eu 
la vanite de faire le bien. Fappellai un 
fiacre, je conduiſis la belle ctrangere 
dans une chambre garnie a cote de la 
mienne, Notre connoiſſance devint plus 
chere, mes procedes honnetes, encore 
plus, je Voſe dire, la natvete de mon 
coeur me meriterent celui Ephigenie. 
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Nous fames. n liens de lamour, 
nous primes la verite pour le témoin 
de notre tendreſſe, & nos nœuds fu- 
rent auſſi ſaints, auſſi reſpectables que 
ils avoient été ſerres par des ceremo- 
mes qui ne diſent rien au cœur. | 

| Ephigenie. en s'uniſſant à moi m'a- 
voit demande une grace, fans laquelle 
je ne pouvois aſpirer à la poſſèder. Ne 
me queſtionnez jamais, me dit- elle, fur 
le lieu de ma naiſſance, ſur mon nom, 
ſur mes malheurs. Je ſuis de condition, 
je Wai jamais eu a rougir d aueune ac- 
tion de ma vie, la vertu a toujours 
brulé dans mon coeur, vous ètes mon 
premier amant, le ſeul homme que j ai - 
me, & le ſeul que Jaimerai. * 

Je wavois point parle à ma femme 
de la momie; elle . un jour, 
me demanda ce que c' toit que ce ca- 
davre. Je lui contai Vhiſtoire & les clau- 
ſes du teſtament, Ah! cher Epoux , me 
dit-elle , quelle importante reſſource 
dans notre foible fortune ! Cette momie 
ſournira a nos beſoins, il faut peu aux 
ſages, ce ſera moi qui ſoufflerai au der- 
.riere 'du grand-pere chaque fois que 
nous en aur ons beſoin; mon cœur qui 


taime, le fera ſans repugnance. Non, 
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chere Epouſe,.lui dis-je en Pembraſſant 
nous ne ſerons point reduits à cette 
humiliante néceſſitè. Une centaine de 
louis, qui nous reſtent, notre 6cono= 
mie, Lars ws Poccafion, le bonheur, 
nous empecheront de recourir à un 
— degolitant. Malgre mes rai- 
ſons, ma femme ſouffla quelque temps 
apres au derriere de mon grand-pere. 

Femmes. agreables de Paris, petites 
maitreſſes, viſages peints, cœurs pla- 
tres, vous blamerez ſans doute le mau- 
vais golit de Madame Xan-Xung; b& 
las vous euſhez ſouffle comme elle au 
derriere du Grand 'Xon-quin de la Chi 
ne, non point pour un mari, cet ani- 
mal n'eſt pas fait pour m&fiter vos ſoins ; 
mais pour rendre la vie a un petit chien 
dolitre , pour arracher un amant d'eclat 
d'une rivale illuſtre; oui, le cul de mon 
rand - pere ſeroit bientöt uſe de vos 
baiſers careſſants, $il pouvoit vous 

2 la beaute triomphante e 
„ 

5 Ma compagne profita demon abſente 

pour ſouffler au derriere du favori de 

Francois premier. Le bon homme, èbloui 

de ſes appas, enchants de ſon eſprit; 

Lapplaudiſſoit de notre union; il me fit 
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licita fur mon bon gotit : Tu es plus 

heureux , me dit-il , mon enfant, que 
Francois premier. Diane de Poitiers, 


Madame d' Eſtampes, Frangoiſe de Foix, 


& ta grand' mere, Etoient des beautes 
communes en comparaiſon de ta fem- 
me; © Dieu Xenoti! rends moi la cha- 
leur du printemps, accorde-mor la force 
de faire cocu mon petit-fils, je Pai ere, 
cette faveur ne ſortira point de la fa- 
mille. ; OM 
Mon grand-pere ayant  fini ſon ar- 
dente & cordiale priere, le tonnerre 
ſe fit entendre; le Tien deſcendit dans 
un nuage de fleurs; & ſelon la rubrique 
ancienne des Dieux, il ne montra que 
ſon derriere: je ne fus point Ebloui de 
la majeſte du poſtèrieur du Dieu, Ja» 
vois vu celui de ma femme, Peclat 


de celui de XeEnoti ne pouvoit pas faire 


un pli au derriere de Madame Xan» 
O vertueuſe! ò belle femme! secria 
le Tien a ma compagne, que ta roue 
eſt parfaite? ton amour pour Xan- 
Xung , eſt digne des encens du Ciel! Je 
Yai vue du haut de ma gloire ſervir de 
tes mains d'albàtre les cuiſſes ſeches du 
favori de Frangois premier; tes levres 
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appetiſſantes ſe coller ſans repugnance 
fur ſon effroyable derriere; ta gorge 


digne du tro0ne des Dieux inondee.... 


0 flamme de Ihymenee , que vous Etes 
pure dans le coeur de cette belle fem- 
me! c'eſt en faveur de ſa tendrefle con- 
jugale, que je change la clauſe du teſ- 
tament. * 

Comme les graces des Dieuyſont 
pareilles aux Etoffes, qu'elles offt un 


cote & un envers, je ne puis attacher 


ce nouveau bienfait quà deux choſes ; 
ſavoir le plaifir & le deplaifir. Chaque 
fois qu'on voudra faire parler le grand- 
pere, Madame Xan-Xung commencera 
par le plaifir ; pour donner le plaiſir, 
elle appliquera ſa belle main ſur le front 
du papa, la gliſſera en appuyant un peu 
ſur le nez juſqu'au menton : le deplaifir 
ſera a peu-pres ce qu'on appelle chez 
les Barbiers, raſer d contre poil ; en ap- 
pliquant la main au menton, preſſant 

lus fortement ſur le nez ; & remontant 
juſquau front. Auſſi-tõt que le grand 
 Xon-quin, de la Chine aura recu le 
plaiſir & le, deplaifir, il parlera par 
ſurabondance de grace, je donne au 
pere Xan-Xung le pouvoir de geſticu- 


ler avec decence, & je le fais des le 
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moment le protetteur des * Le 
Tien Sen retourna au ciel, au bruit re- 
doutable du tonnerre. 

La cabale devote commencoit A ſe re- 
muer dans Paris; les energamenes de 
S. Medard & les petits dogues de la 
Bulle crurent la momie digne d' occu- 
per leur zele; ſous le pretexte com- 
du Ciel, ils chercherent à me tra- 
ca ſur la terre. Les devots ſont plus 
A craindre que les ſcelerats ; ces. der- 
niers, arrctes par la peur des ſupplices, 
font le mal en tremblant & avec re- 
mords; les devots, jaloux d'@tre agrea- 
bles au Ciel, en commettant Pinjuſti ice, 
Etouſfent leurs victimes avec joie. Paris 
 oecupe de fes Pantins, de ſes tableaux 
2 la mode, & de ſon Ramponeau, ne 
donnoit point dans les momies & dans 
les grand-peres. Je formai le deſſein de 
paſſer à la Mecque, Province de PAra» 
bis heureufe, oh les momies & les vieil- 

les gens ſont adorés. Les Mecquains, 
auſſi purs dans leur culte que les Egyp- 
tiens, conſervent précieuſement d an- 
ciennes momies = Bonzes & 6 Ber- 
een | 

Au culte des monies; Ia Mee: en- 
retient encore une ſainte chaleur pour 
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les frocs & les chapelets muſulmans : 
pour ſuivre le bon goũt mecquain, je fis 

habiller la momie en bonze. Auſſi-töt 
que ma femme eut donne le plaifir & 
le deplaifir à mon grand-pere, il fe re- 
garda; ſurpris de ſe voir vètu ridieule- 
ment, il me dit: Es- tu fou? allons- nous 
courir le bal? vas-tu me montrer à la 
foire S. Germain? Mon papa, nous ſom - 
mes ſans fortune; dans un ſiecle de fer 
& d' argent comme le notre, ce dernier 
metal eſt dangereux à gagner, & sen- 
vole aiſement; pour le fixer dans nos 
mains, nous allons à la Mecque; en 
route nous vous ferons voir dans les 
principales villes de cette Province 
©ifive & ſacrèe, où nous vous ferons 
paſſer pour un bonze, ſous le nom du 
merveilleux Dreſſant, martyriſe à Lon- 
dres ſous le premier Pape d' Angleterre 
Henri VIII, de ſainte mémoire. Jai deja 
arrange une hiſtoire, ol mentant comme 
le Jefuite Maimbourg , je raconte qu'un 
 Mylord uſe par les ſervices rendus aux 
Myladis & aux petites filleggſe Coven- 
garden, devint Pamant d' Anne de Bou- 
len: ce courtiſan ne pouvant ſatisfaire 
aux deſirs de la Reine, alla trouver le 


bonze Dreflagt, Cet homme avoit le 
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don de en P:mpuiſſance! des maris 
& des amants; il obtint de Mahomet ' 
la faveur que Mylord demandoit. Hen- 
ri, inſtruit d'un prodige opere pour le 
faire cocu, fit pendre le merveilleux 


Dreflone. 


H Is T. O IRE. 
Dh MERVEILLEUX _. 
DRESSANT, 


' BONZE DE LA MECQUE. 


Dean: Etoit Anglois; il naquit de 
parents tres-pieux. Madame ſa mere ſe 
nommoit Veronique Tonneau; elle Etoit 
fille d'un crieur de moutarde dans le 
Comtè de Sommerſet, Son pere, Lewis 
Bondon, etoit marchand de ſifflets en 
gros. La chaſtete avoit voulu briiler de 
ſa flamme impuiſſante le cœur de ces 
deux amants. La nature, ſemblable au 
ſommeil, qui ne perd jamais ſes droits, - 
s' toit vengee en bleſſant Véronique à 
Fendroit le plus retentiſſant du beau- 
ſexe. Elle eongut, étant fille, un gros 
garcon,, à qui l'on donna le nom de 
Dreſſant, à cauſe qu'il s toit dreſſè ſur 
les pieds en ſortant de la yallce de pleurs 
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pour entrer dans la valle de larmes., 


Ce prodige fans 'doute-etoit fait 
pour donner ſur la joue a M. Jean-Jac- 
ques, qui veut abſolument que abus 
marchions à quatre pattes, tandis que 
les chapons marchent a. deux pieds. - 
L.e petit Dreſſant des Fenfance avoit 
un golit hereditaire paur les manches 
a balai, les goupillons, les gros cier- 
ges & les queues de cheval. Plein de 
antaifies comme un Anglois, il ne vou- 
loit tetter que ſur une table ou ſur une 
Echelle; quand il N la tour de 
Londres ou les mats des navires de la 
Tamile, il les montroit à ſa nourrice 
en Tiant ſous ſon 'beguin © i 
A dix ans on lui donna un maitre 


 -@ecriture ; il ne put jamais apprendre 


qu'à faire un I & un V; il faut rendre 
juſtice à ſes talents, il fendoit un V avec 
art du plus habile ecrirvain, & mettoit 
des points ſur, les I avec la ſagacite & 
la profondeur du geometre le plus verſe 
dans les points. Les reverences fran 
coiſes lui deplaiſoient furienſement ; il 
ne pouvoit voir courber les corps; il 
ſe plaignoit que le beau- ſexe plioit trop 
les genoux en ſaluant; & comme ul avoit 


de grandes notions de la lettre I, il di- 


— 
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ſoit. que les filles gatoient les lettres de 
alphabet en faiſant la reverence, parce 
que d'un I elles en faiſoient un O; qu'il, 
ne falloit pas heurter les lettres, ni ſouf- 
fleter M. Reſtaut & Académie, qui 
aſſurent qu'un I doit etre un I, & non 
point un O; que de pareilles nouveau- 
tes faiſotent trop remarquer Pinconſ- 
tance des langues & celle des femmes. 
Dreſſant, devenu grand gargon, fe prit 
des appas d'une lavandiere. Cette fille 
etoit blanche comme la nuit, & graſſe 
comme un artichaut. Kitty, ſelon les us 
& coutumes des gens de ſon ètat, Eroit 
venue au monde huit mois avant le 
mariage de Madame ſa mere, Monſieur 
Crincin ſon pere ᷑toit un joueur de vio- 
lon, plein de capacité; Madame ſa mere 
une ravaudeuſe en gros, remplie d' ru - 
dition. Kitty danſoit comme une pein- 
ture ſans avoir appris, chantoit ſans 
avoir appris, & raiſonnoit ſans avoir 
appris. Ses doigts avoient été profon- 
dement cultives, elle tricotoit mieux 
vwune Princeſſe, piquoit des bonnets 
nuit, & layoit ſuperieurement les 
cravates & les chauſſons Anglois. 
Cette fille, puiſſamment Eduquee, ſen- 
tit vers quatorze ans quelques legeres 
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douleurs. La nature qui i travailloit alors 
pour elle-mème, Vavoit careſſèe de ſes 
plus gracieuſes faveurs en developpant 
les germes prolifiques de ſa fécondité. 
Kitty Etonnee du ſpeRacle , alla trou- 
ver ſa mere, & lui dit d'un air Epou- 
vante : Mon Dieu, ma mere, Jai. 
Madame Crincin qui eomprit d'abord 
ce que ſa fille vouloit dire, lui repon- 
dit: Tais-toi, chienne de ſotte, ne vois- 
tu pas bien que ce ſont tes ets. 
Voyez , dit Kitty, eſt-ce que je 

ſais que mon cul Etoit un jardin (*). 

Le merite de la Mademoiſelle Crin- 
crin ſe fit connoitre. Dreſſant ne fut pas m 
inſenſible a tant de charmes. II vit la 
belle au ſervice; en galant homme il 
choiſit - ce temps pour devenir amou- 
reux, & Kitty profita du meme Sermon 
pour ouvrir ſon, cœur aux ſubites im- 

re de M. Dreſſant. L'amant Etoit 


A per 

155 as Par 

: pe nem que 

„ Cette fimplicits Angloiſe a ſon mérite, pea 

. honneur 5 Kitty. obſervera que je Pau 

= peins dans ce morceau que la canaille An- vier 
loiſe. Les honnetes gens penſent ſagement , man 


Sexpriment de meme dans toutes les Na- 2 
tions. Mila 


© Dreſſant. e 


A ſon cots, ſon ceil SEmancipoit à cou- 
rir ſur la belle gorge de Kitty, & cet 


objet augmentoit les diſtractions & la- 


mour du Berger. IE 

Des qu'un Anglois eſt ſenſible, il en 
fait part a ſa marraine; & lorſqu'elle 
a determine la nature de fa paſſion, il 
ſe preſſe de Vapprendre a l'objet de ſes 
defirs. Un Breton ne croiroit point ètre 
amoureux, ſi ſa marraine ne Fen avoit 
perfuade. Dreſſant ſuivit Vuſage de fa 
nation; aſſure de ſon amour, il ne tarda 
plus a Fapprendre a la Bergere. _ 

Le jeune homme, naturellement ti- 
mide, ne frappa qu'en tremblant à la 
porte de {a maitreſſe. Son air gauche, 
que la crainte engourdifloit encore, re- 
pandoit dans ſon maintien cet air groſ- 
ſier que le pinceau de Tennieres a fi 
bien rendu dans ſes tableaux. Il ſe pre- 
ſenta d'abord à la mere pour obtenir la 
permiſſion de voir fa fille. Il debuta 
par une reverence profondement man- 
quee; & tenant d'une main ſon cha- 
peau, tandis qu'il ſe grattoit la tete de 
Tautre, il hu dit: Milady Crincrin, je 
viens pour avoir Phohneur de vous de- 
mander la permiſſion de voir votre fille 
Milady Kitty, & cela en tout bien, tout 

ö Þ G56 he 
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honneur ſur la foi du mariage. En ache- 
vant cette phraſe, il rognoit aver les 
dents une corne de ſon chapeau. La 
mere, honoree qu'on recherchoit fa 


fille, repondit A ſes politeſſes; & trai- - 
| nant un peu la voix, elle lui dit: Vous 


flattez beaucoup fort Phonneur de notre 
fille, M. Dreſſant; mais Kitty a les ta- 
lons trop bas pour vous. (*) Point du 
tout, repartit Dreſſant; c'eſt moi, Mi- 
lady Crincin, qui les ai trop courts, & 
qui ſerai charme d'Etre flatte de la con- 
ſidèration que votre fille voudroit que 
je puiſſe Ctre ſon amoureux: Miſs n'a 

ie quatorze ans, elle eſt bien jeune? 
Gela n'y fait rien, Kitty eſt comme les 
jeunes poulets, elle eſt bonne a mettre 
en broche. Cela eſt encore vrai, re- 
pondit la mere d'un grand ſang froid; 
au reſte, Kitty eſt digne de vous, du 
cote de Phonneur , elle eſt nette comme 
une perle. Jour de Dieu, il n'y a point 
un farthing a redire. Je ſuis charme que 
you: 1onniez un fi bon temoignage de 

votre fille, Ceſt un agrement quand on 


0 Expreſſion Angloiſe » qui ſignifie quelle 
weft pas aſſez riche. | 


de Dreſſant. 315 
ut contenter ſes pere & mere, cela 
n'eſt point aiſe. .. Pourrai- je avoir Phon- 
neur de your Miſs? Allez dans le gre- 
nier, elle doit y ètre a compter du lin- 
ge; elle ſera peut- tre endormie, elle 
eſt indiſpoſèe; nous ſommes aujour- 
d'hui le 17 du mois, elle ſeroit bien 
logee A la boutique du cceur perce; 
| ©) vous entendez ce que je veux vous 
dire? Oh, cela ne fait rien, nous la 
guerirons. Ne vous preflez point au 
moins, M. Dreſſant. 
Dreſſant monta chez ſa maitrefſe; il 
la trouva endormie ſur un paquet de 
linge ſale: Qu'elle eſt belle! dit-il en 
la voyant, Ceſt l'amour qui ſommeille; 
que celui qui a imagine les filles avoit 
te Feſprit ! il en ſavoit plus que moi! 
quoique Kitty ronffle, diſons lui de jo- 
lies choſes, exprimons- lui tout ce que 
nous ſentons pour elle, elle ne m' en- 
tendta point, je ſerai plus hardi. Dref- 
ſant ſe declara a fa maitrefſe, jura mille 
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(*) Terme de convenance & de hienſtance ; 
dont ſe ſert le beau-ſexe Anglois pour cacher 
aux profanes les jours myſterieux quiils conſa- 
crent a Tamante d'Endimion, 
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& mille fois qu'il radoroit qu'elle. 
Preſſè du feu qui dèvoroit fon ame, il 
tira la bergere par le bras, & lui dit: 


Les cœurs vous viennent en dormant, 
belle Kitty, comme la barbe m'a pouſſé 
au menton, voulez-vous agreer mes 
feux? je ſuis fol amour, tichez de 


_devenir auſſi folle que moi; quand nous 


ſerons bien foux tout deux, nous nous 
marierons , C'eſt le veritable moyen de 
faire des enfants fort ſages. 

Vous me ſurprenez, M. Dreſſant, dit 
Kitty en baillant ; comment de foibles 


charmes comme les miens ont-ils pu 


rendre ſenſible un. cœur comme le y0- 
tre? Ah, Miſs! vos beaux yeux, votre 
belle bouche, votre nez, tout cela eſt 


ſi parfaitement attache enſemble, que 


bl 


vous paroiſſez toute dune piece. Le Di- 
manche vous n' avez point ce vilain mou- 


choir qui derobe des choſes.,. ah! des 
choſes .. mais des choſes... helas l. 


mon cceur sen va! mon coeur gen va! 
Eſt-ce que vous vous trouvez mal, 
M. Dreſſant? mes appas vous incommo- 
dent-ils? Non, ma chere Kitty, mais 
ils m'ont blefſe,., Eſt· ce qus vous de- 
vez regarder les filles de ſi près, le 


diable ne dort jamais. Je ſuis terrible, 
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Miſs, vis-a-vis du beau ſexe; quand je 
regarde une fille, Pai Phonneur de lui 
faire aller mon coup d'ceil tout deſſus 
elle; ga fait toujours que je Paime, ſem- 
blant de rien, & qu'elle Sen appercoit, 
comme ſi rien wetoit. | 

Kitty regarda ſon amoureux avec 
complaiſance, & lui dit: Mylord Dreſ- 
fant, j'ai I'honneur d'avoir la vertu en 
recommandation, ne ſongez pas au moins 
a me ravir un trefor plus fertile pour 
les filles que les richeſſes de la ban- 
que ., . mais cependant eſt-il vrai que 
vous maimez? Oui, chere Kitty, je 
vous adore ... tenez ſur ma conſcience 
& ſur mon filet. En diſant ces paroles, 
le berger allongea la peau de ſon go- 
ſier, & la montra a fa maitreſſe (). 
Des qu'une fille en Angleterre a vu 
le filet de ſon amoureux, elle ne doute 
plus un moment de fa fidelite. L'amant, 
ſoulage par fa declaration, ne $'occupa 
que de vanter fes charmes. Que yous 


ts —_—_ 


(*) La ceremonie d'allonger, ou de pren- 
dre avec deux doigts la peau du goſier & la 
montrer a ſa maitxeſſe , eſt un ſerment ſacre & 
reſpectè en Angleterre, 
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Ctes belle? lui dit-il. Allez, Mylord, je 
ſuis aſſeʒ belle pour pourrir dans la terre. 
*) Vous avez beaucoup d'eſprit, Miſs? 
vous plait à dire; après vous, My- 
lord, il n'y a plus qu'à tirer Fechelle. 
Un pareil compliment annonce toujours 
en Angleterre une fille bien nourrie. 
Vous avez une belle main, continua 
amoureux, vous devez avoir auſſi un 
beau ſein; car on dit que la main fait 
la gorge. Oui, Jai le ſein fort beau, 
mais vous me faites bien de Phonneur ; 
Jaime mieux d'Ctre N ict que dans 
le parc de S. James, il n'y a pas tant 
de monde; c'eſt vous, Mylord Dreſſant, 
qui Etes un garcon droit comme un I, 
un drole bien dehanche. Oh! point du 
tout, je ne ſuis pas beau. Ah! fi vous 
etes grand & beau, vos mepris, Mylord, 
vous ſerviront de louanges. Au reſte, 
repartit Dreſſant, je ſuis priſe par une 
perſonne qui a un eſprit ſublime, | 
Cette converſation ſe termina par la 
permiſſion que amoureux demanda 


(*) Cette reflexion eſt de la majeſtè & du ge- 
nie Anglois, qui penſe toujours ſolidement & 
fortement. 39 | 
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cembraſſer ſa maitreſſe: Voulez- vous 
bien chere Miſs, m'accorder la conſi- 
deration de vous baiſer, cela ſeroit fort 
doux à mon viſage. Vous avez raiſon, 
Mylord, cela ne ſeroit point auſſi dur 
qu'une porte; mais, au reſte, je ne ſuis 
pas la fille d'un boulanger, je n'aime 
pas les baiſures; ma mere veut bien 

won me baiſe, elle ne veut pas qu'on 
me chiffenne (*) : ſans autre defenſe, 
elle laiſſa prendre un baiſer a ſon amant, 
accompagne de plufieurs autres, 

Une plus forte preuve qu'une fille 
puiſſe donner en Angleterre de ſa ten- 


dreſſe, Ceſt de ſe chauffer à la chemi- 


ſette avec ſon amant, & de manger la 


rötie. Voici comme ſe font ces deux 
ceremonies. Pour ſe chauffer à la che- 
miſette, la fille tourne ſur le devant une 
des ouvertures de ſon jupon pour en 
former une eſpece de foyer, dont la 
chemiſe eſt le fond; alors à la reverbe- 
ration de fa chauffrette, elle echauffe. 
comme au bain-marie les mains de ſon 
amoureux. On pretend à Londres que 


— — * —— — — 


) Ces phraſes ont plus de graces dans la 
e du langage Anglois. "= N 
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cela ſe paſſe toujours en tout bien tout 

_  Bonneur., 7: COT HEY gs 

La cérémonie de la rotie eſt un peu 
diffèrente. La fille arrange deux tran- 


ches de pain beurre ſur les charbons de 


ſa chauffrette; & pour mieux conſer- 
ver la chaleur, elle met la chauffrette 
& le ragoiit fous ſes jupons. Le beurre 
qui fond & le pain qui grille ne gatent 
pas ſon linge, la fumee trouve une che- 
minee pour s chapper; ceſt-a-dire elle 
paſſe 2 ſous les jupes, où les 
plis laiſſent toujours quelques ouver- 
tures, Cette beurree eſt fort appetiſante, 
"> elle eſt ainſi rotie entre deux 

ux. ." "i > HL 

L'heureux Dreſſant, fayoriſe de la 
rôtie & des menues faveurs de la ber- 
gere, vit bientòt couronner ſa flamme 
par un mariage ſecret. Le lendemain de 


la noce, Milady Crincin alla de bonne | 


heure chez les jeunes eponx, queſtionna 
ſa fille ſur les aventures de la nuit: Kit- 
ty, dit-elle, Ctes-vous conftente de vo- 
tre mari? a-t-il bien fait la douce affai- 
re? Ah! ma chere mere , repondit la 
jeune femme, que invention de Phom- 
me eſt une belle invention .... je. ſuis 
toute honteuſe, . , Mylord Dreſſant en 
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tend mieux cela qu'a ramer les choux. 

Lewis Bondon, ſachant que ſon fils 
avoit uni ſa chair a celle d'une blanchiſ- 
ſeuſe, Fenferma chez lui; & par le 
miniſtere de Mylord Come , ecuyer - 
tranchant des barbes de ſon quartier, 
lui fit abattre les ſources jumelles de 
Thumanité. L'operation achevee, Bon- 
don $'ecria : O mon fils Dreſſant, vous 
voilà invulnerable aux traits des filles 
de Babylone & de Coven- garden, 
vous pouvez des aujourd'hui coucher 
en toute ſũretè avec votre grand' mere. 

Linfortunè Dreflant , ne trouvant 
plus d'agrements dans la ville de Lon- 
dres, s embarqua pour Conſtantinople; 
dela il paſſa a la Mecque, où il prit 
Phabit des Bonzes. Sa grande chaſteté 
lui merita les regards de Mahomet; le 
Prophete, pour le recompenſer de fa 
vertu, le declara patron des frigides, 
Dreſſant, jaloux de faire part à ſes com- 
patriotes des faveurs qu'il ayort recues 
du legiflateur des croyants, retourna a 
Londres, ol il fit des cures prodigieu - 
ſes ſur les Mylords attaques de con- 
ſomption & d'impuiſſance. Les graces 
qu'il accorda au Duc... furent la cauſe 
de ſa mort. Henri VIII, —— de la 
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gueriſon de ce Seigneur , fit pendre 
Dreſſant; depuis ce temps, la majeſté 

du peuple Anglois, & la croyance du 


peuple Turc, ont toujours invoque ce 


donze merveilleux. | | 
Voila, dis-je a mon grand-pere, Phif- 
toire de Dreſſant: Ceft ſur cette fable 
que je veux etablir ma fortune. La 
Mecque, qui fait l'obligation qu'elle a 
aux fables, ne fe fichera point que je 
gagne un peu d argent avec la mienne. 
Tu as des idées extravagantes, Xan- 


que dans le pays ou tu veux aller, on 
fait beaucoup de plaiſanteries avec les 
Aoulia ; mais les Derviches ne veulent 
point qu'on ſe mele de leur metier ; 
crains les Bonzes; ces fanatiques arran- 
gent les fagots dans cette Province, il 
ne faut guere d' eſprit pour arranger une 
douzaine de fagots; c'eſt a cauſe qu'il 
ne faut point de genie qu'on brũle un 
homme d'eſprit. Il ne peut rien m'arri- 
ver de facheux, mon cher papa, pourvu 
que vous vouluſſiez vous preter a no- 
tre fortune , vous defaire des manieres 
du temps de Francois premier, prendre 
Fair modeſte d'un Bonze, lacher quel- 


ques paroles cdifiantes, & precher des 
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Xung , tu te feras des affaires; je ſais 
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| Contes aux Mecquains; ils croient au 
reves du Moufti, ils pourront peut-etre 
ajouter foi aux diſcours d'un homme 
Eclairé. 

Nous partimes pour la Mecque: nous 
primes la route par la Bourgogne, nous 
nous arrètames à Langres, ou nous fimes 
voir le merveilleux Dreſſant. Ma fem- 
me montroit les beautes & les agre- 
ments de PAoulia , mais ſes charmes en- 
chanterent bien davantage les Langrois. 
Le bruit de la momie, les graces d'E- 
phigenie , attirerent une foule de ſpec- 

— On admiroit quelque temps mon 
an 2h „& les yeux revenoient tou- 
mn ur Madame Xan-Xun Phrine, 
Sapho , Julie, Cleopatre, Helene na- 
voient jamais inſpire tant d amour que 
ma belle compagne. 

Un vieux Préſident de Langres vint 
voir la momie; eblow de la beauté de 
ma femme, il ſe ſentit un homme nous. 
veau, & la meme nuit il donna a ſa 
vieille moitie des preuves de ſes feux: 
la Prefidente depuis dix-ſept ans mavoit 
eu ce cadeau. Une cure pareille fit du 
bruit; Madamelaprefidentectourdiffoitla 
ville de la vertu du Bonze Dreſſant. Oui, 
diſoit- elle, Jai eprouye fa puiſſante in- 

V} 
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terceſſion & ſes douces influences dans 
la perſonne uſèe de M. le Preſident, il 
m'a fait la politeſſe avec la chaleur de 
be: - de ving-cinq ans. | | 
ous arrivames quinze jours apres a 
Beaune. Les Beaunois, qui font les mai- 
ſons, les clochers & les points de leur 
Ville ſur les lieux, vinrent à la rencon- 
tre du merveilleux Dreſſant avec la ban- 
niere & le Magiſtrat a queue. Nous fit- 
mes harrangues par le plus ancien fe- 
nateur. Voici à peu près le compliment. 
La nouvelle charrue de M. Duhamel, 
& les brochures imaginees par Peſprit 
de nouveautè pour — nos terres, 
ne produiront rien tant que nous au- 
rons des bras engourdis dans les cloi- 
tres, les chapitres & ſur les bancs des 
Ccoles de 8 La decouverte du 
merveilleux Dreſſant ſera plus utile à la 
eulture des terres, des femmes & des 
filles que.... IciPorateur apperęut Ma- 
dame Xan-Xung, fut petrifie a aſpect 
de fes charmes, & ne put achever ſa ha- 
rangue; en rhetorique il eſt permis de 
reſter court vis-a-vis d'une jolie femme: 
nous entràmes en triomphe dans la ville. 
Madame Xan-Xung accompagnoit ! Aou- 
lia; ſa beauté fit un effet fi prodigieux 
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ſur les organes maſſifs des Beaunois, que 


toute cette ſavante cite fut en combuſ- 
tion, & cette nuit les Dames eprouve- 
rent la bienfaiſance du Bonze Dreſſant. 
Nous reſtàmes un mois a Beaune. Le 
miracle de Langres avoit Eclate en France 
& en Suiſſe, Un Seigneur de la Cour, 
le plus aimable, le plus ſpirituel, ctoit 
alors aux delices avec ſon ami le Comte 
de Ipurné, om i! ayoit appris la 2 
riſon du vieux Prefident ; il paſla A 
Beaune, voulut voir le merveilleux 
Dreſſant. | 
 Malgre les ravages des années, le 
Duc avoit encore ce feu de Veſprit, cette 
politeſſe qui accompagnent fi bien l'a- 
menite Francoiſe : Eſt-ce vous, Mon- 
fieur, dit-il en m'abordant, qui poſſé- 
dez la precieuſe relique de PAouba Dreſ⸗- 
ſant? eſt- ce du Moufti que vous la te- 
nezꝰ la Mecque commence-t-elle a avoir 
de Feſprit )... je vous dirai que j ai be- 
ſoin du ſecours de votre Bome; p ai 
tant jouè de mes pieces, que les onze 
mille fetiches n'y pourroient rien; jaĩ 
beau remuer mon imagination par le 
mouvement perpetuel des tableaux de 
mon ſallon; j'ai perdu de vue mon clo- 
cher; je ne vois plus cet animal ſi ter- 


* 
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rible aux maris, & ſi delicieux pour les 


femmes; on eſt ſenſible à la perte d'un 


ami ſi intime; j'enrage de quitter une 
auſſi bonne compagnie; celui qui a fait 
tant de choſes, devoit au moins laiſſer 
celle-la a notre fantaiſie. M. Abbe de 
Bernis dit, dans une jolie piece, que 
les loix du plaiſir ſont ſes volontes ; la 
ſervante du Cure, la belle Claudine, 
Etoit à fa volonté; il peut avoir des 
volontes, je ren ai plus. Le pete du 
Docteur Pangloſs que je viens de quit- 
ter, aſſure que la perte des volontés 
neſt pas ce qu'il y a de mieux dans un 
monde le meilleur poſſible; & malgre 


la beauté de Mlle. Cunegonde...a ca 


montrez-moi votre relique. 


Je conduiſis ce Seigneur aux pieds de 


FAoulia ; quelle fut fa ſurpriſe lorſqu'il 
vit a ſon cote Madame Xan-Xung! le 
Duc ſe ſentit a Pinſtant dans Yheureuſe 
fituation du Preſident de Langres : Oh! 


oh! dit il, je vois de quoi il retourne, 


C'eſt Madame qui fait le miracle. Fai vu 
de bien pres ſous mes yeux les beautes 
UVAllemagne, de Genes , de Pltalie & 
de la France; elles n'ont point fait fur 
mes ſens Pimprefſion des charmes de vo- 
tre cpoule ; ſa conquète flatteroit davan- 
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tage mon cceur, que celle de Minor- 
que, chantee par tout le Royaume, & 
pour laquelle on a fait tant de mechants 
vers. | N 
Ma femme avec une douce modeſtie, 
beaucoup de politeſſe, repondit au Due, 
lui Ota l'eſpoir de tenter le moindre pro- 
jet; il vit qu'elle avoit la foibleſſe d' ai- 
mer ſon mari, il plaifanta avec le mer- 
veilleux Dreſſant; mon grand- pere prit 
> avec lui le ton de la Cour, ils ſe dirent 
les choſes les plus obligeantes. Que fai- 
ſoient les femmes, lui demanda le Duc, 
à la Cour de Francois premier? Elles 
fe tracaſſoient pour nous, ſe dechiroient 
avec une ſenſibilitè admirable , ne rou- 
giſſoient point de leurs foibleſſes, haiſ- 
ſoient raiſonnablement leurs maris, ai- 
moient les amants d'éclat, les chiens 
& les bagatelles. Les ſiecles des femmes 
ſe reſſemblent, dit le Duc; & les hom- 
mes? Nous nous faiſions cocus les uns 
& les autres, nous ne trouvions pas les | 
cornes plus Etranges que nos fraiſes & 1 
nos aiguillettes, nous debutions par les = 
filles de la Reine, nous les quittions , | 
nous y revenions, nous allions a la fille 
de jolie ; & quand nous ctions vieux, 
nous mèdiſions les femmes. Quelle re- 
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ligion aviez - vous? Nous aimions I 
Prince, nous faiſions notre cour , nous 


ne connoiſſions point d autre Dieu que 
le Roi; ce n' ẽtoit que par ricochet que 


nous ſongions quelquefois à celui qui a 
fait le ciel & la terre; à la Cour peut- 
on voir un autre objet que le Roi; au 
fond notre culte Etoit bon; au defaut 
de la realite, nous adorions l'image. 
Le Duc, en nous quittant, engagea 
mon épouſe a lui envoyer ſon portrait; 


nous le promimes: Je le placerai dans 


mon cabinet, il fera plus d' effet que 
mes machines. . A propos, dit - il, en 
nous ramenant dans la chambre, Pai 
une lettre à vous remettre de Monſieur 
le Comte de Tourne ; c'eſt un vieux 
Seigneur, qui, dans ſa vieilleſſe, fait 
encore des prodiges; ſon genie ne baiſſe 
point, il durera encore long- temps; 
Teſprit dans les vieillards eſt le thermo- 


metre de leurs jours. Aufli-tot que le 
Duc fut ſorti, nous limes la lettre du 


Comte, & quantitè d'autres de diffe- 
rents endroits. | 


0 
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TETTRE du Comte de Tourn d Mon- 
ſieur Xan- Aung, 5 W du mer- 
value Drſſaut. | 


MONSIEUR, 


Mo. bon ami le Duc D. * qui 
vous remettra cette lettre, eſt preciſe- 
ment, dans ma poſition; nous ne ſom- 
mes propres lui & moi aujourdhui qu'a 
ſeryir de tremblants aux orgues de quel- 
que Cathedrale,. Le ruban d'or que Jai 
aimé dans Ecclevaſte, eſt retire. Jai 
beau imiter un vieux Roi, rien ne pa- 
roit, Je couche regulicrement avec deux 
jolies filles du Vallois impregnees des 
vertus de Jean- Jacques ; c'eſt un re- 
mede de Monſieur Tronchin (“); les 
Pauvres enfants ont beau m'&chauffer N 
je crois que Porcane valoit mieux dans 
la Paleſtine; les Suiſſes ne profitent de 
rien. Jaime encore Pimage du plaiſir, 


) Des Moines ont fait courir le bruit que 


M. le Comte couche avec deux filles & un 
P. Capucin. Je tiens cette anecdote des Peres 


Carmes de VEgliſe Frangoiſe d Amſterdam, 
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& le tableau donne des envies * le 
goũter, cela eſt auſſi naturel qu'un Cure 
d' Etampes, qui m'a ecrit un ſermon, 
de baifer f ſa ſervante. Votre reliquaire 
Turc fera fortune; & ſi je ſuis exauce , 
je Pacrediterai chez les amis du frere 
Nicaiſe & tout le long du lac de Ge- 
neve: Jai été Lan dernier à la Meſſe 
de minuit, j'ai fait mettre cette nou- 
veaute dans les affiches pour la Pro- 
vince ; je ne tarderai point d' amener 
les Suiſles aux genoux de votre Aou- 
lia, ſur-tout en revenant de la Meſſe 
de minuit; vous ſavez que C eſt a Pa- 
ris la bonne Meſſe „& celle qui fait plus 
Chonneur au meryeilleux Dreſſant. 27 


LE TTRE de A ts pff. 
MoNSIEUR, 


J E ne fais ot eſt mon mari; depuis 
fix mois que nous ſommes unis, com- 
me le ſont ordinairement les gens du 
haut ſtyle , ma couche eſt encore imma- 
culce. M. le Duc eſt reduit a la laſſi- 
tude de nos jeunes Seigneurs a talons 
rouges. Interefſez votre merveilleux 
Dreſſant en ſa fayeur, je vous avertis 
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que je ne veux point du miracle sil le 
re veilloit pour cette petite creature de 
Popera ,' avec qui mon mari a dit tout 
ſon rölet. Si votre Aoulia m'exauce, il 
fera fortune. Je tourne dans un grand 
tourbillon; j'entraine les femmes; en 
verite, nous avons plus beſoin que ja- 
mais du ſecours d'un pareil fetiche. Nos 
meres ètoient bien nourries, elles ètoĩent 
groſſes comme leurs efprits. Je ſuis fem- 
me de condition, je yeux que mes gens 
& les Aoulia m'obéiſſent; tachez de 
mettre un peu de recreation dans mon 
menage. Je ne ſais trop comment je vous 
Ecris , je le fais un peu à batons rom- 
pus, c'eſt le ton; ma femme de cham- 

re m'impatiente avec fon déshabillé, 
ot il y a du jaune; yen ai afſez dans 
imagination. De jolies choſes de ma 
part à votre Dreſſant. . 


LETTRE du R. P. Anus-Sacrum, Rec- 
teur des Inigiſtes de la Marche I An- 
cule. ends 


MONSIEUR, 


U jeune profes ſe plaint toujours 
de la lenteur de mes operations; Ce pa- 
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tient ſe demene ſous le travail du Dieu 
des jardins, vous ſavez Phiſtoire z C- 
toit le noble delaſſement des bergers 
orientaux. Lun de ces ruſtres Papprit 
aux Jeſuites de Memphis; vous voyez - 
que nous le tenons de bonne main & 
de la vraie ſource. Je n'ai que quatre - 
vingt dix ans, le temps ne doit point 
Epouvanter un Aoulia. Comme Puſage 
des Sacriſtains & des Moines eſt d'exi- 
ger de Pargent avant que les reliquai- 
res {aſſent jouer leurs merveilles, pui- 
ſezabondamment dans ma bourſe, Je ſuis 
en ſociete avec le P. la Valette, notre. 
papier eſt connu dans V'Europe & dans 
Plnde; je tirerai en votre fayeur ſur. 

Mrs. Leonci & compagnie, a qui nous 
allons manquer dans quelques mois; 
preſſez la reponſe, je connois les ar- 
rangements de notre Pere General. 


erer? Tun Couvent de Paris. 


N Ous ſommes depuis trois mois chez 
la Reverende Mere Montigny pour ap- 
prendre 4 coudre avec les Meſſieurs; 
| hors quelques miches qui nous viennent 
une fois tous les quinze jours, nous ſom- 
mes ſans ouvrage. Les jeunes gens, les 
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agreables,' ſont ancantis comme leurs 
grand-peres ; nous avons beau recourir 
au poſtillon, nous ne voyons que des 
becs de perroquet; & ſi par miracle 
ils . . vous connoifſez les ceuts... on 
dit que cela eſt aujourdhui de Pextreme 
bon ton. La France degenere, Monſieur; 
notre jeuneſſe ſe deshonore dans toutes 
les guerres, nous ne voyons plus parmz 
elle que des impotents qui S'amuſent 
avec leurs peignes couverts de dia- 
-mants A nous peigner. . . Si votre mer- 
veilleux Dreſſant n'y met ſa grace, no- 
tre metier eſt perdu, nous ſerons for- 
eces de faire le coup de piſtolet dans la 
forèt de Compiegne, ou dans les en- 
virons de la Muette. Nous efperons 
que votre Aoulia nous Ecoutera favo- 
rablement, Ceſt la premiere fois que 
nous nous adrefſons aux Aoulia, les fil- 
les de notre caractere les menagent com- 
me les Poëtes & les Auteurs; cela m-- 
rite un peu de reconnoiflance de leur 
part. | | 
Vos couſines, les ſœurs Roſette, Jus 
lie, Fanchon & Toinette. 
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LETTRE dune Blanchiſſeuſe des enyi- 


rons des Porcherons. 


5 J E ne ſavons pas trop bien nous ex- 

pliquer par PFecriture ; dans Phonreur 
que je vous faiſons de vous ecrire, je 
le dirons tout comme une chanſon par 
coeur de la memoire ,, quand je avons 
bian retenu. Pons Penvie de nous ma- 
rier avec la corporance d'un gargon , 
qui weſt pas de paille : c'eſt un faraut 
en maniere de luron, qui vaudroit ſon 
peſant de fin argent, s'il ne Paviont pas 
trop court. Je yous dirons ſur la con- 
feſſion, comme à un confeſſeur, que, 
pour Eprouver comme il feroit les af- 
faires du menage , je Pons laifſe aller un 
Petit au fromage pour Papprivoiſer dans 


Vaccoutumance : il avons<te trois jours 


tout fin pres ſans attraper la jointure du 
Sacrement de mariage. Cela nous deſo- 
liont pis que du mauvais temps , quand 
je ſechons notre linge. Pendant que 
Guillot vouloit nous beſogner , je lui 


diſions en maniere de gouailles: Guil- 


lot, ne te bleſſera- tu pas? tu ne gagne- 
ras pas la purefie... tu n'en viendras 


pas a bout, Netembarafſe point, me 
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dit-il, je parlerons au Chirurgien, je 
ferons couper cet engin en deux; & 
pour le rallonger, je ferons mettre le 
morceau coupe au bout de autre; ils 
feront tenir cela proprement, peur que 
ca tombe, avec une emplàtre. Je voyong 
bien, Monſieur, que Guillot n'a point 
de conception dans Peſprit ni ailleurs ; 
car en le coupant & le rajuſtant au bout, 
cela re viendriont toujours au meme. En 
Prue une chemiſe ſale que ßpavions 
| blanchi a un Monſieur qui n'en a que 
deux, à cauſe quil faiſiont des livres, 
Jentendions qu il parloit dans la con- 
verſation, & difoit a um autre qui etoit 
avec lui, que vous ctiez le Cure d'un 
Aoulia, qui dreſſoit autre choſe itou que 
du linge. Jedemandimes votre adreſſe, & 
je vous écrivons en conſequence pour 
vous prier de faire grandir le choſe à 
Guillot. Si vous venez à Paris, je de- 
meurons aupres des Porcherons, je vous 
blanchirons pour rien , deux chemiſes 
pendant trois ſemaines, Je ſuis avec le 
reſpe& de Phonneur que j'ai d'etre très · 
parfaitement, votre ſervante, Jeanne 
Car lotin. ; : 
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LETTRE de Monſieur le Cadileſquer, de 
la Province de Lilipput: | 


MONSIEUR, 


J E ſuis Ala tète d'une Compagnie ré- 
verèe; j'ai quinze parents ou allies dans 


ce corps; vous voyez que tous les ſuf- 


trages ſont dans mon bonnet quarre, Je 
ſuis Pune ſeverite rigoureuſe à faire 
juſhce; je ne pardonne jamais; je ſuis 
craint de toute ma Province; & je rat 
point d' amis. La bienfaiſance, qui doit 
tenir la balance du juge, n'eſt pas aſ- 
ſiſe a mon cord, le glaive ſeul de la loi 
brille dans mes mains auſteres; ma bou- 
che de ſang ne prononce que des ſen- 
tences de morts ou des arrets d' oſtra- 
eiſme; mes ſoins les plus vigilants ſont 
Carracher les palmes du genie, qui veu- 
lent croitre dans les brouffailles de la 
Province de Lillipput , pour y laifler 
Pivraie aſſoupiſſante du Pays latin, les 
chardons pointus de la ſuperſtition & la 
mauvaiſe morale des Jeſuites : Ceſt en 
ſe plaignant de Jupiter que quelques 
honnetes gens m'admirent; Jetois ca- 
pable de donner une nouvelle face à 
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mon Pays; c'etoit a moi ſeul que les 
beaux arts deſtinoient la gloire dhuma- 
niſer des Peuples encore Moſcovites. 
Ma docte eloquence , mon gènie puiſ- 
ſant, ſont gates par mon attachement 
aſſidu pour les Jeſuites ; c'eſt moi qui, 
au grand Etonnement de la France & 
de Europe, conſerve une tete de cette 
hydre feconde , homicide, horrible, 
indomptee , monſtrueuſe, renaiſſante, 
terrible, tortueuſe , &c. & c. &c. qui s c- 
lancera un jour des rives de Lilliput & 
fera trembler les palais des Rois. 

Mon attachement à cette ſociẽtè n'eſt 
pas connu de VEurope ; voici , Mon- 


fieur , ce qui immortaliſe ma reconnoiſ- 


ſance. Javois une jolie femme remplie 
d'eſprit & de vertus, je ne pus lui faire 
d'enfants; Payois deux maitrefles, je ne 
pus leur faire d' enfants; je paſſai aux ſe- 
condes noces, je n avois point d' enfants. 
Les Jeſuites me parlerent du bras mira- 
culeux de S. Francois Regis; je fis une 
neuvaine au bras, & je fis un enfant à 
Madame la Cadileſquer, Cette faveur, 
que le Ciel accordoit aux prieres dun 

aint Inigiſte, attache naturellement mon 
cœur à ſon ordre. Pai encore beſoin de 
ſon ſecours pour un fils que Jai bonne 
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intention de faire; vous voyez qu'il 
faut ménager le bras de S. Francois 
Regis. | 


Voila, Monſieur, Porigine de ma 
belle paſſion pour les Jeſuites. Le mi- 
racle de Langres a fait du bruit dans 
ma Province, nous ſerions jaloux de 
meriter les faveurs de votre merveil- 
leux Dreſſant; nous avons quelqu'un 
de nos vieux confreres qui ont beſoin 
de ce ſecours; faites-ngus le plaiſir de 
tranſporter VAoulia d: tre pays; fi 
7eprouve ſes fécondes milſhences, aſſu- 
rez-yOus que j; abandonge led Jeſuites A 
leur malheureux ſort. Io 


* —_ fs 


Laſſés de recevoir tant de lettres, nous 
fimes le reſte de la route incognito. 
Nous arretames ſeulement 1 Plaiſznce . 

pour nous repoſer : la Signora Cade- 

nata nous donna un apartement dans 
ſon hotel; ſon mari le vieux Signor 

Cornato-longo, recut le meme bienfait 

que le Preſident de Langres. 

Cinq mois apres nous arrivames à la 
Mecque , le temple de tous les Fetiches 
de Funivers, ou Pon revere encore le 
Dieu vivant Evil-Merodac , idole pre- 
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cieuſe qu'une teinture ſacrèe a rendue 
reſpectable. Le bruit du merveilleux 
Dreſſant alla juſqu'au Moufti. Les grands 
Fakirs s'aſſemblerent chez leur chef; 
nous portames le Bonze Dreſſant au 
milieu de cette ondoyante afſemblee. 
La beauté de Madame Xang-Xung re- 
nouvella dans la perſonne ſacrèe du 
Moufti le miracle de Langres. 8 

Une cabale affreuſe s toit Eleyee con- 
tre les appas d'Ephigenie. La Sultane 
Della-molta-groſſa, la Sultane Hippera- 
pertuſa, la Sultane Cavalla-madre & la 
Sultane Bando-Banda, getoient liguees 
avec Fanimoſite de puiſſantes rivales 
contrela beaute de Madame Xang-Xung, 
La trahiſon fut ourdie avec adreſſe, les 
Mecqains ſavent ſe venger. 

Ma femme donna le plaifir & le de- 
plaifir a mon grand - pere. Le papa dans 
ſa jeuneſſe avoit demeurè à la Mecque, 
il connoiſſoit la puiſſance & la force 
de Pimbecillite humaine; il prit de Fhu- 
meur, le bon homme en <toit plein, & 
ſous l'idèe d' etre utile a Phumanite en 
corrigeant les hommes, il fit un diſ- 
cours qui ne flatta point le Moufti & 
les Fakirs, accoutumes depuis ſi long- 
temps à la douce yapeur des encens dg 
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la ſuperſtition : on me fit ſortir de l'aſ- 
femblee, on garda ma femme, dans Vef- 
poir de tirer plus aiſement de la timi- 
dite de ſon ſexe, de quoi nous rendre 
coupables. i 
Deux negociants Francois, informes 
de la cabale des Phrynes de la Mec- 
que, mattendoient a ta porte pour ſa- 
voir le reſultat de notre audience. Ils 
furent agreablement ſurpris de me re- 
voir, & me dirent : Fuyez, vos joursſont 
en danger, on raime point ici la vé- 
rite, on la craint plus que Perreur; le 
Moufti veut toujours avoir raiſon , vo- 
tre femme n'a rien a apprehender, fa 
beaute adoucira ces tigres tondus; Mon- 
ſieur Lionceau reſtera pour l'attendre, 
je vous conduirai chez un negociant de 
notre nation où vous ſerez en ſiirete. 
Je ſuivis le conſeil de mes amis. 
Lionceau vint deux heures apres nous 
annoncer qu'Ephigenie Etoit dans les pri- 
ſons du Moufti, qu'on parloit de Vim- 
moler au reſſentiment de ſes rivales. 
Cette nouvelle me mit dans une colere 
forcenee. Je voulois ſortir, arracher 
mon epouſe de fa priſon; on me re- 
tint : un delire anime, une fievre con- 
fuſe, que la rage redoubloit, me mi- 
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rent au tombeau ; on me ſaigna douze 
fois, je fus huit jours ſans connoiſſance 
& ſans proferer d' autre parole que le 
nom dEphigenie. 

Pendant ce temps, on procedoit con- 
tre ma femme & mon grand-pere; ils 
furent condamnes a ètre brules. O mi- 
roir de amour: 6 baume de PFinno- 
cence! © belle Ephigenie! tes mains 
Idhcates , faites pour porter les plus bel- 
les perles de Inde & les richeſſes du 
Potoſi, furent chargees de fers peſants}; 
ton front od Gegeoient la decence & la 
pudeur, fut ceint d'un voile epais & noir; 
ton ſein delicieux qui effagoit la dou- 
ceur des fleurs, fut couvert d'un crepe 
d' Auto-da-féè; tes pieds tendres, ſous 
leſquels germoient les roſes de la vo- 
lupte, furent dechires ſur le dur A. 
de la Mecque. C'eſt ainſi, 6 chere, 
malheureuſe compagne , que des bow 
bares te conduifirent au ſupplice. 

Arrivee au pied du bucher, les bou- 
reaux , ſenſibles aux charmes d'Ephige- 
nie, ſentirent amollir leurs cœurs d'a- 
cier. Ce fut en mouillant ſes chaines 
de leurs larmes; quiils Pattacherent avec 
mon grand-pere au poteau fatal; mais 
quelle ſurpriſe! au moment de porter la 
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flamme, les bourreaux fremiſſent d'hor- 
reur, ſe ſauvent en ſe frappant. la poi- 
trine. Les ſpectateurs attendris de la 
beautè raviſſante de MadameXang-Xung 
crioient grace, appelloient le Ciel a ſon 
ſecours, perſonne n'oſoit mettre le feu 
au bucher. Un monſtre digne des en- 
fers, un Bonze cruel s'avanga, prit le 
tiſon fatal; & croyant le Ciel ouvert 
pour benir ſon crime, il enflamma le 
bucher. O main barbare! © Pretre de 
| ſang: 6 la Mecque coupable! tu de- 
truis dans tes feux ſacrileges un tre 
plus beau, plus parfait mille fois que 
les heros ſubaltermes, que tu prèſen- 
tes aux hommages des peuples. O fou- 
dre redoutable d'un Dieu vengeur ! que 
fais-tu dans le ſein tranquille de la cle- 
mence, ou le Ciel te tient enchaine ? 
briſes avec eclat les fers qui te retien- 
nent, & viens reduire en poudre une 
ville affreuſe, od regnent Vorgueil, l'a- 
varice, Phorreur & le ſang. 

Ma fante etoitretablie, lorſqu'on m'ap- 
prit le ſort affreux de mon epouſe, & 
les dangers que je courois a Ja Mec- 
que. Le ſupplice d'Ephigenie frappa tel- 
lement mon cceur, que je devins im- 
mobile, Je reſtai ſix heures dans cet état 
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horrible; on me mit au lit, on atten- 
doit à chaque inſtant de me voir expi- 
rer. Le calme de la nuit me tira de 
I'affoupiſſement ou jetois ; je renvoyai 
les perſonnes qt. me veilloient! „ ſous 
 pretexte de. repoſer plus tranquillement; 
mes fureurs me reprirent, je me levai, 
je ſortis de la maiſon ſans @tre apper- 
cu ; je courus ſur la place où Pon avoit 
execute ma malheureuſe Epouſe; à la 
lueur de la lune, je vis encore Pendroit 
. marque de noir, je baiſois mille fois 
ce pave precieux , plus facre pour moi 
que le Saint Bethala (“). Mes larmes 
coulerent tout-a-coup , je les melois avec 
douceur au reſte des cendres dEphige- 
nie; ces pleurs èteignirent mon deſef- 
poir, je ſentis naitre dans mon ame 
cette chere triſteſſe, que la nature ac- 
corde aux cœurs ſenſibles, qui, ſans adou- 
cir tout-a-fait nos maux, leur donne un 
ſoulagement qui rend ſupportables les 
plus affreux malheurs. 
La tendreſſs de Xang-Xung & de Lu- 
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(*) La ſainte Chapelle de la Mecque, oh eſt 
le corps du Prophete des croyants. 
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crece nous faiſoit plaiſir; le Comte me 
rioit de les rendre heureux. Un matin 
je dis au Chinois: Votre amour pour 
ma fille m'eſt trop agreable, je vous 
eſtime & Jaccorde Lucrece à vos vœux. 
Ma fille, tranſportec de joie, ſauta a 
mon col, à celui de ſon pere & de ſon 
amant. Ce dernier verſa des larmes de 
Joie & de triſteſſe, & me dit: Madame, 
que je ſuis heureux de voir ma paſſion 
approuvee d'une femme auſſi ſage que 
vous; je voudrois accepter la main de 
Lucrece, mais un chateau a une lieue 
de Paris met un obſtacle invincible à 
mes deſirs. A ce propos, nous nous re- 
gardàmes les uns & les autres, nous 
criimes que la tete avoit tournè au petit 
fils du Tonquin de la Chine. Es. tu fou, 
mon pauvre Xang-Xung ? quel rapport 
a- t- il entre ma fille & ton chateau au- 
près de Paris? es-tu Seigneur de cette 
campagne? Helas ! fi elle m'appartenoit, 
je mettrois des P'inſtant à la porte tous 
les gens qui y ſont, Tu ſerois mechant. 
Non, Madame, je ſuis incapable de 
Petre. Mais tu ecartes la queſtion; je 
ne puis concevoir comment un chateau 
qui neſt point a toi, peut Yempecher 
de t'unir avec une fille que tu aimes; 
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enfin, quel eſt donc ce chateau? Ceft 
le chateau de Bicetre. Nous fumes eton- 
nes. 
Si Von ſavoit que je fuſſe ici, conti- 
nua Xang-Xung , avant deux fois vingt- 
quatre heures, un faquin, nommè d'E- 
mery, viendroit me prendre, me cla- 
quemureroit pour la vie dans un en- 
droit appelle le Galbanum, on quatre 
pieds quarres ſeroient mon tombeau- 
du pain noir & de l'eau entretiendroient 
ma triſte exiſtence ; j aurois beau crier 
après ma chere Lucrece, perſonne ne 
m'entendroit dans ce ſepulcre affreux 
des vivants; le ſouvenir de mon epou- 
fe, ſes traits, qui adouciſſoient ma vie, 
ſeroient les bourreaux conſtants de mon 
coeur, mes penſees toujours vers Lu- 
crece ... il repandit des larmes, il ne 
put achever. ' 

Trouble du diſcours de Xang-Xung, 
je lui dis: Tu as donc fait des crimes 
horribles; tu as donc voulu, ſcelerat, 
attenter aux jours ſacrès du Roi? Ah! 
Madame, repondit-1 en tremblant, vous 
me faites fremir, j'adore mon Roi; un 
coeur comme le ſien a tous les hom- 
mages de ſon peuple; la Nation a aſ- 
ſez gemi d'avoir produit un monſtre; 
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nos cœurs, plus ſerres que jamais con - 
tre le ſien, font un mur inacceſſible que 
perſonne ne pourroit percer. Ce Monar - 
que eſt ſi bienfaiſant: qu'on examine 
ſon regne, que l'on compte les minu- 
tes de ſa vie, on ne verra point un 
inſtant ot notre Souverain ait fait le 
moindre mal à aucun de ſes ſujets: au 
contraire, plus grand mille fois que Ve- 
poux d' Alzire, que nous admirons apres 
des crimes, Louis n'a-t-il point par- 
donne au ſèlerat qui attenta a ſes jours? 
Tu me ſurprends, qu'as- tu donc fait? 
Vous le dirai-je, de la maculature; fat 
dit que le Pape étoit trop riche pour 
etre Timitateur du pauvre Jeſus ; que 
C'ctoit le temps qui faiſoit la pluie; 
e ſainte Genevieve ne sen embarraſ· 
oit pas plus que PAlcoran; qu'il Etoit 
honteux de laiſſer les moines dans la 
_ faineantiſe; que les Theologiens occu- 
pes a ſe quereller & à brouiller Vunt- 
vers, devoient aller a la charrue ; que 
les Capucins me faiſoient peur; que leur 
camiſole n'etoit point honnete z qu une 
bonne action <toit preferable a eau 
benite ou A Veau claire; qu'il ne fal- 
loit pas laifſer les dixmes aux Abbayes 
& aux Chapitres ; qu'il Etoit deteſtable 
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de voir un pauvre Curè à portion con- 
grue reduit a trois cents livres de reve- 
nus, tandis que des moines pareſſeux 
& des Chanoines oiſifs retiroient dix 
mille francs des dixmes de fa Cure; que 
i PEgliſe vouloit conſerver dubien, il fal- 
loĩt qu'elle renongat aux dixmes; qu'elle 
ne pouvoit en conſcience prendre de 
deux mains... j'ai dit que les vieux Au- 
teurs rayoient pas Feſprit ni les talents 
de ceux d' aujourd'hui; les bergers an- 
ciens faiſozent des contes; que ces con- 
tes ne pouvoient paſſer pour des vert 
tes ; qu'il Etoit impoſſible & ridicule de 
me forcer à les croire; qu'un Souve- 
rain eſt injuſte de punir un homme à 
cauſe qu'il ne peut croire ; que ma tete 
n'eſt point organiſee pour croire cer- 
taine choſe, & que je nai jamais rien 
cru de ce que ma raiſon trouvoit in- 
comprehenſible. Voila, Madame, les 
raiſons pour leſquelles on m' enterreroit 
dans le chateau de Sa Majeſte, a une 
heue de Paris. 3 
Etonnèe encore plus des diſcours de 
Xang-Nung, je lui dis: Que crains-tu, 
mon ami, tu penſes comme la Cour & 
les gens d'eſprit; pourquoi auroit-on: 
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nos cœurs, plus ſerres que jamais con- 
tre le fien, font un mur inacceſſible que 
perſonne ne pourroit percer. Ce Monar - 
que eſt fi bienfaiſant: qu'on examine 
ſon regne, que l'on compte les minu- 
tes de ſa vie, on ne verra point un 
inſtant ou notre Souverain ait fait le 
moindre mal à aucun de ſes ſujets : au 
contraire, plus grand mille fois que Ve- 
poux d' Alzire, que nous admirons apres 
des crimes, Louis n'a-t-il point par- 
donne au ſclerat qui attenta a ſes jours? 
Tu me ſurprends, qu'as-tu donc fait? 
Vous le dirai- je, de la maculature; p; ai 
dit que le Pape <toit trop riche pour 
etre Timitateur du pauvre Jeſus ; que 
c'Etoit le temps qui faifoit la pluie; 
e ſainte Genevieve ne sen embarraſ· 
oit pas plus que PAlcoran; qu'il ctoit 
| honteux de laiſſer les moines dans la 
 faineantiſe; que les Theologiens occu- 
pes a ſe quereller & a brouiller l'uni- 
vers, devoient aller a la charrue ; que 
les Capucins me faiſoient peur; que leur 
camiſole n toit point honnète; qu une 
bonne action Etoit preferable a eau 
benite- ou A l'eau claire; qu'il ne fal- 
loit pas laifſer les dixmes aux Abbayes 
& aux Chapitres ; qu'il Etoit deteſtable 
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de voir un pauvre Curè à portion con- 
grue rèduit a trois cents livres de reve- 
nus, tandis que des moines pareſſeux 
& des Chanoines oiſifs retiroient dix 
mille francs des dixmes de ſa Cure; que 
. i PEgliſe vouloit conſerver du bien, il fal- 
loit qu'elle renongat aux dixmes; qu'elle 
ne pouvoit en conſcience prendre de 
deux mains . . j'ai dit que les vieux Au- 
teurs nayoient pas Feſprit ni les talents 
de ceux d aujourdhui; les bergers an- 
ciens faiſoient des contes; que ces con- 
tes ne pouvoient paſſer pour des vert- 
tes ; qu'il Etoit impoſſible & ridicule de 
me forcer à les croire; qu'un Souve- 
rain eſt injuſte de punir un homme à 
cauſe qu'il ne peut croire; que ma tète 
n'eſt point organiſèe pour croire cer- 
taine choſe, & que je nai jamais rien 
cru de ce que ma raifon trouvoit in- 
comprehenſible. Voila, Madame, les 
raiſons pour leſquelles on m' enterreroit 
dans le chateau de Sa Majeſte, a une 
heue de Paris. SZ 
Etonnèe encore plus des diſcours de 
Xang-Xung, je lui dis: Que crains-tu , 
mon ami, tu penſes comme la Cour & 
les gens Ceſprit ; pourquoi auroit-on 
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techiſme de Sens; il y a des choſes ar- 
rangees dans cette production, qui ne 
vont point avec les miennes. As- tu fait 
tes ouvrages en France? Non, je m'en 
donnai de garde : les loix defendent à 
Peſprit humain de sëclairer; j'ai tra- 
vaille chez un Roi Philoſophe; il per- 
met a ſes ſujets d' aller en Paradis par 
la rue Mont-crgueil, par la rue des 
mauvais Garcons, par la rue d Enfer, & 
par telles rues qu'il leur plait ; il ſuffit 
qu' ils ſoient juſtes, qu' ils aiment leur 
Patrie. Si tu n'as pas fait tes livres en 
France, quapprehendes-tu? Le droit 
Frangois; il a le privilege d envoyer aux 
galeres un homme qui vend du tabac 
a Amſterdam, a cauſe que le tabac eſt 
permis en Hollande , & defendu a Pa- 
ris. Tu es bète! il y a trop d'eſprit en 
France pour craindre une injuſtice. Mal- 
gre les petits progres de Peſprit en Fran- 
ce, malgre que le Miniſtre & le Juge, 
qui ſigneront la lettre de cachet, avoue- 
ront qu' ils ont tort, je ne ſerai pas moins 
Penſionnaire de Sa Majeſte a Bicetre , 
parce que le Catechiſme de Sens le veut 
ainſi. Pourquoi, dira le Miniſtre, Xang-. 
Xung a-t-il écrit a deux cents lieues du 
Royaume des choſes qui ne ſont point 
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dans un Catechiſme, dont nous nous 
moquons; a- t- il beſoin de porter le 
jour de la raiſon dans Peſprit des gens 
qui croyent au Catechiſme de Sens? ft 
les choſes incomprehenſibles aux hom- 
mes ne peuvent entrer dans ſa tete , qu'il 
les croye au moins comme les charbon- 
niers , qui ont le talent de croire ce 
qu'on ne peut comprendre. 

Nous calmames les frayeurs du Chi- 
nois, & nous avions deja marque le jour 
de ſon union avec Lucrece, lorſque ma 
fille tomba malade. Nous conſultimes | 
des Médecins, qui ordonnerent les eaux 
de Spa. Je partis avec Xang-Xung & ma 
fille pour cette ville, oi une foule d An- 
glois capricieux, de malades imaginai- 
res, vont chercher la guerifon des maux 
qu ils wont point. En moins d'un mois 
nous vimes Vinutilite de ces eaux ſi van- 

tees par les ignorants. La ſantéè de Lu- 
crece diminuoit chaque jour. 
La Nature, ſi feconde, fi liberale, 
auroit-elle mis, dans un mechant vil- 
lage du Pays de Liege, la ſource dela 
ſanté des hommes? Les Chinois fi ſa- 
fes les Perſans ſi eclaires, les Turcs 
ſi raiſonnables viennent-ils puiſer la ſante 
a la fontaine du Pouhon? Penſons mieux 
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de la Nature? cette Mere ſi attentive 
à nos beſoins, ſi jalouſe de notre con- 
' ſervation, a place dans toutes les Pro- 
vinces des eaux minerales propres aux 
habitants de chaque climat. Celles de 
Spa, que des Médecins Liegeois inté- 
refles & ignorants ont accreditees pour 
guerir Pimagination de leurs malades, 
ou pour blanchir leur ineptie, n'ont que 
la vertu commune de toutes les eaux 
minerales du monde. 

De dix malades qui vont prendre les 
eaux de Spa, il yen a au moins huit a 

ui elles ſont pernicieuſes; il eſt de la 
antè que procurent ces eaux, comme 
des fortunes que Pon fait dans les In- 
des. Deux cents periflſent en allant la 
chercher dans le nouveau monde, on 
nen parle point: un ſeul revient charge 
de richeſſes en Europe; ſon état bril- 
lant fait du bruit, & Pon conclut &tour- 
diment que tout le monde y fait for- 
tune. Jai tout examine à Spa, je mai 
vu que des ſots, qui croyent devenir 
immortels en buvant pendant un mois 
quelques gobelets d'une eau amere; je 
n'ai rencontrè que des Lords, des demi- 
Lords, qui deſcendoient avec empreſſe- 
ment de leur voiture, & couroient dans 
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la m&chante cabane d'un Libraire avare 
& vilain, pour y faire imprimer leur 
nom, leur ſur- nom, avec leurs qualites 
primaires & ſucceſſives. Que cette pe- 
tite vanite de faire imprimer ſon E 
nom, eſt imbécille! 

Si les eaux de Spa ne guerifſent que 
dans la gazette de Liege (“), le voyage 
de Spa eſt au moins miraculeux ; Fexer- 
cice qu'il occaſionne à des femmes, qui 
ne font que medire & jouer, allege 
ordinairement des temperaments caſles 
d'oiſivetè, ou blefſes de molleſſe. Sans 

courir à Spa, que les Anglois choiſiſ- 
ſent quelque montagne de leurlſle, qu'ils 
la faſſent applanir un peu ſur les cotes , 
& qu'ils donnent a chaque de leurs Roſ- 
bifs un tonneau vuide, que le malade 
le roule du haut en-bas , du bas en-haut, 
dix fois le jour, cet exercice leur yau- 
dra mieux que de Peau claire. | 
Spa eſt ſituè dans un baſſin Etroit en- 
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(Le plus deteſtable ouvrage periodique 
a " je connoiſſe : chaque ordinaire fourmulle 

fautes contre le Frangois ; & quand un or- 
dinaire eſt ſans faute, Ceſt qu'on a copié 
mot. pour mot la gazette de France & celle 
de La Haye. ” 
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toure de marais, de montagnes aſſez 
hautes; Pair reſſerrè ne $y renouvelle 
2 lentement, & ce terrein bourbeux 
humide ne peut ètre que funeſte à 
la ſanté. Si les Anglois, f raiſonneurs 
& ſi glorieux d' etre conſẽquents, peſoient 
ces deſavantages , ils iroient reſpirer 
Pair falutaire de la Touraine ; il leur 
en coliteroit moins ſur les bords char- 
mants de Loire, où un peuple poli & 
Elegant leur feroit les honneurs de la 
Nation; ils n'auroient pas le ſpectacle 
effrayant des charbonniers Liegeois & 
la mauvaiſe fumee de la houille, que 
_ PAngleterre vient reſpirer une ſeconde 
fois dans le pays de Liege. 

Nous vinmes à Liege, où nous reſ- 
tames deux mois; nous tombames dans 
le temps des rejouiſſances qu'on faiſoit 
pour le nouveau Prince de Liege , qu'une 
cabale de Chanoines aveit prefere au 
Prince aimable de Saxe. 

Ces fetes annoncees avec eclat, ètoient 
des illuminations de nos villages de 
France. La Maiſon de Ville formoit une 
decoration Chinoiſe qui avoit I'air d'une 
_— de coquette. Ce colifichet fut 
admire par des gens ſans goùt, & fiffle 


des connoiſſeurs. La fagade du Palais 
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Etoit ornee d'une foire de figures, 
Egaloit au moins les beautes des dèco- 
rations du feſtin de Pierre, qu talent 
nos mechants Comediens de campagne. 
Il n'y manquoit que les effigies de la 
Rapiere & de Ragotin, pour achever 
de donner une idee de la pompe thea- 
trale de ces hiſtrions. 

Le Chapitre eEtoit orne d'une porte 
triomphale , decoree- d'un cordon de 
burettes & de /avabo , qui faiſoit un 
effet ſingulier. L'image du nouveau Suf- 
fragant de Cologne 5 en decoupures, 
rehauſſait merveilleuſement ce portrait. 

Loes Notaires, les Procureurs, les Huiſ- 
ſiers & les Avocats compoſant la Cour 
de l' Officialitè, firent executer un feu d' ar- 
tifice. Le theitre repreſentoit le temple 
de la Juſtice. Themis etoit au centre 
de Pedifice , entouree de cinquante 
plats d'ctain (S), & ces plats figuroient 
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(*) Le Reverend Eveque de Liege eſt Suf- 
fragant de. Cologne, On lui donne genereu- 
ſement dans le pays Tepithete TAlteſſ. 

(S) On avoit mis expres des plats. C'etoit 
une idée extravagante du peintre M. Gerard, 
dont la mechante moitié tient des mauvais 
propos ſur les honnètes gens qu elle ne con- 
noit point. | | 
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les Avocats compoſant la Cour de POE 
ficialite. Une baluſtrade garnie d'oies 
& de dindons, repreſentoit de loin une 
mue à poulet, & rendoit ce ſpectacle 
ſingulièrement pompeux; le tout <toit 
ſuperbement peint au balai par un Ru- 
bens du pays. 5 

Une pluie, qui tomba pendant deux 
heures, deconomiſa Vartifice , dont les 
talents de Partiſte & Varrangement pro- 
mettoient un ſpectacle brillant: Partift- 
cier ne fut point paye, à cauſe que le 
corps honnete des Avocats de Liege 
pretendoit que cet homme devoit avoir 
des emplatres contre la pluie. 

Ces petites fetes ne diſſiperent pas la 
melancolie de Lucrece. Sa maladie au- 
gmentant de plus en plus, elle rendit 
Fame entre les bras de Xang-Xung. Je 
retournat triſtement en Touraine, ot 
 Xang-Xung ne voulut point me ſuivre. 
Jaime la France, me dit-il, Madame, 
& je Paimerai toujours; mais je n'irai 

point m'expoſer dans un Royaume, on 

| E des hommes eſt ſans valeur, 

& leur liberte ſacrifice au premier ca- 
price d'un Intendant ou d'un Senateur. 
Vai trop a gemir de Tinjuſtice d'un 
Magiſtrat que les JEſuites ont indiſpoſe 
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contre moi; mon crime eſt avoir of- 
fenſe leur Ordre, que ſa tendreſſe indi- 
gne & apeugle veut conſerver malgre 


ſes cris de la Religion, des Mœurs & 
du Royaume. Ef 


FIN. 


